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LETTRE PREMIÈRE. 

Exhortation à la piété solide et â Phmmhle eomm^i^ 

sance de êci'méme^ 

lAMAisrieD ne m'a tant cousit qaehhUreqaefàê 
eçue. J'en rends grâces à eeioi qui pe«t seul ÊMre imé 
*8 coeors tout ce qa'3 loi pkjt pour sa ^oire; U htm 
u'il vous aime beancoop, puisqn'B tm» damÊ^ .<MM 
monr , au m3ien de tout ce qui est ca|>aUe âe ïhtm' 
re dans votre C€enr. Âjmez4e donc ao-desMMdetiMt^ 
i ne craignez que; de ne Faimer pas. II sera Ini seul 
otre hmiere , votre force , votre vie, votre toat Ob! 
n'un cœor est riche et puissant au milien des croiic ^ 
»rsqu'il porte c« trésor au dedahs de soi ! Cesllâ quie 
ous devez vous accoutumer à le chercher avec ttoa 
mplicité d enfant , avec une familiarité tendre ^ avec 
ne confiance qui charme un si bon père. 
Ne vous découragez point de vos foiblesses. H y a 
[le manière de les supporter sans les flatter , et de 
s corriger sans impatience. Dieu vous la fera trmnr«r 
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cette manière paisible et efficace , si vous la cherches 
avec une entière défiance de vous-même , et marchant _ 
toujours en sa présence , comme Abraham. 1 

Au nom de Dieu , que l'oraison nourrisse votre coeor^ I 
comme les repas nourrissent votre corps. Queroraîson 
de certains temps réglés soit une source de présence 
de Dieu dans la journée ; et que la présence de Dieu , 
devenant fréquente dans la journée ^ soit un renouvel- 
lement d'oraison. Cette vue courte et amoureuse de 
Dieu ranime tout l'homme , calme ses passions ^ porte 
avec soi la lumière et le conseil dans les occasions im- 
portantes, subjugue peu à peu l'humeur, fait qu'on 
possède son ame en patience , ou plutôt qu'on la laisse ! 
posséder à Dieu : R.enÔ9amini spiritu mentis ves- \ 
trœ{\y Ne faîtes point de longue oraison \ mais faites- ' 
en un peu , au nom de Dieu, tous les matins , en quel- 
que temps dérobé. Ce moment de provision vous nourr 
rira toute la journée. Faites cette oraison plus du cœur 
que de l'esprit, moins par raisonnement que par simple 
j^ection ; peu de considérations arrangées , beaiKoiip 
de foi et d'amour. 

n faut lire aussi , mais des choses qui vous puissent 
recueillir, fortifier et familiariser avec Dieu* Ne craiguez 
point de fréquenter les sacrements selon votre besoin 
et votre attrait : il ne faut pas que dé vains égards 
vous privent du pain descendu* du ciel, qnî veut se 
donner à vous. Ne donnez jamais aucune démonstra- 
tion inutile ; mais aussi ne rougissez jamais de celui qui 
fera lui seul toute votre gloire. 

Ce qui me donne de merveilleuses espérances , c'est 

{y) Ephes. 4; ▼• ^^ 
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que je vois par voire lettre que vous sentez vos foi- 
blesses, et <{ue vous les recomioîssez humblement. 
Oh ! qu'on est fort en Dieu , quand on se trouve bien 
fbible en soi-même! Càm injirmor, tuncpotens sum (i^. 
Cra^oez , mille fois plus que la mort , de tomber. Mais 
51 vous tombiez malheureusement, hât^z-vons de re- 
tourner au père des miséricordes et au Dieu de toute 
consolation , qui vous tendra les bras ; et ouvrez votre 
cœur blessé à celui qui peut vous guérir. Sur - tout , 
soyez humble et petit : Et vilior fiam plus quàm foe- 
tus sum f disoit David (2) , et ero humilis in oculis 
meis. Appliquez-vous à vos devoirs : ménagez votre 
santé , et modérez vos goûts. Je ne vous parle que de 
Dieu et de vous ; il n'est pas question de moi. Dieu 
merci , j'ai le cœur en paix : ma plus rude croix est 
de ne vous point voir ; mais je vous porte sans cesse 
devant Dieu , dans une présence plus intime que celle 
des sens. Je donnerois mille vies comme une goutte 
d^eau , pour vous voir tel que Dieu vous veut Amen ! 
Amen ! 
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Que P amour de Dieu doit être, notre principe y notre 
fin , notre règle et notre tout en toutes choses, 

J-E crois, monseigneur, que la vraie manière d'»im<r 
vos proches, c'est de les aimer en J)ieu et |i/ii!r (li^ii. 
Jjes hommes ne connoissent point Famofir *!<: l)»/'« 
fautie de le connoitre, ils en ont peur et s'en ilnyufui 

(1) ÎI Cor. i^, y. 10, {'j; n fX'-Ji.O, s,'M%. 
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Cette cnime &tf qa'Ss ne peaveiit con^>rexidre Ii 
douce famïlîariié des enfaafs . d^as le sem da plis fen- 
dre de tous les pères^ Us ne connoîssent qu'en maître 
toot-puissant et ngourenx. Us sont tonjonrs contraints 
avec lui . tonjonrs gênés dans tont ce qa% font. Os 
iont à re^t le bien j pour éviter le diâtiment : ib fe- 
roient le mal s'ils osoient le faire, et ^ûs ponroient es- 
pérer l'impunité. L amoor de Dien lenr paroit nne dette 
onéreuse : ils cherchent à Féhider par des formalités et 
par un cidte extéiienr , qnlb renknt touîours mettre 
à la place de cet amoor sincère et efTeciif. Bs chicanent 
avec Dien même, pour lui donner le moins qa'ils peu- 
vent. O mon Dieu, si les hommes savoient ce €|ue c'est 
que vous aimer, ils ne vondroient plus d'autre vie et 
d autre joie que votre amour ! 

Cet amour ne demande de nous que des mœurs in- 
nocentes et réglées. D veut seulement que nous fassions 
pour Dieu tout ce que la raison nous doit faire prati- 
quer. U n'est pas question d'ajouter aux bonnes actions 
qu on fait déjà ; il n'est question que de faire par amour 
pour Dieu ce que les- honnêtes gens qui vivent bien- 
font par honneur et par amour pour eux-mêmes. U n y 
a à retrancher que le mal , qu'il faudroit retrancher 
quand même nous n aurions d'autre principe que la 
vraie raison. Pour tout le resttf , laiss<](ps4e dans l'ordre 
que Dieu a étabH dans le monde : faisons les mêmes 
choses honnêtes el vertueuses *, mais faisons -les pour 
celui qui nous a faits , et à qui nous devons tout. 

Cet amour de Dieu: ne demande point de tous les 
chrétiens des austérités senAkUes à celles des anciens 
solitaires, ni leur solitude ' • , ni leur contem- 

plation : il ne demande c les actions écla- 
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tantes et héroïcpies , ni le renoncement aux biens légî- 
timectient acquis , ni le dépouillement des avantages de 
chaque condition. Il Veut seulement qu'on soit juste , 
sobre , modéré dans Tusage convenable de toutes ces 
choses : il veut- seulement qu'on n'en fasse pas son dieu 
et sa. béatitude , mais qu'on en use suivant son ordre , 
et pour tendre vers lui. 

Cet amour n'augmente point les croix ; il les trouve 
déjà toutes semées dans toutes les conditions des hom- 
mes. Nos croix nous viennent de Tinfirmité de nos 
corps , et des passions de nos âmes : elles viennent de 
nos imperfections, et de celles des autres hommes, 
avec qui nous sommes obligés de vivre. Ce n'est pas 
l'amour de Dieu qui nous cause ces peines ; au con- 
traire, c'est lui qui nous les adoucit par la consolation 
dont il assaisonne nos souffrances. Il diminue même 
nos croix, à mesure qu'il modère nos passions ardentes 
et notre sensibilité, qui sont la source de tous nos vé- 
ritables maux. Si l'amour de Dieu étoit parfait en nous , 
en nous ûétacbant de tout ce que nous craignons de 
perdre , ou que nous désirons d'acquérir , il finiroit 
toutes nos douleurs , et nous combleroit d'une paix 
bienheureuse. 

Pourquoi donc tant craindre Tamour , qui ne fait 
aucun de nos maux, qui peut les adoucir tons , et qui 
feroit entrer avec lui dans nos ctKurs tous les biens ? 
Les hommes sont bien ennemis d'eux-mêmes , de résis- 
ter à cet amour , et de le craindre. 

Le précepte de Famour, loin d'être une surcharge 
m-dessus de' tous les autres préceptes, est au contraire 
:e qui rend tous les autres préceptes doux et légefs. 
Ce qu'on fait par crainte et sans amour , est toujours 
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ennuyeux, dur, pénible , accablant. Ce cpi'on fait par. 
amour , par persuasion , par volonté pleinement libre, 
quelque rude qu'il soit aux sens , devient toujours doux.^ 
L'envie de plaire à t)ieu qu'on aime fait que , si on 
souffre , on aime à souffrir ; la souffrance qu'on aime 
n'est plus une souffrance. ^ 

Cet amour ne trouble , ne dérange , ne change riea 
dans l'ordre que Dieu a établi. H laisse les grands dans 
la grandeur , et les fait petits sous la main de celui- 
q^i les a faits grands. Il laisse les petits dans la pous- 
sière, et les rend contents de n'être rien qu'en lui. Ce 
contentement dans le lieu le plus bas n'a aucune bas- 
sesse , et fait une véritable grandeur. 

Cet amour règle et anime tous les autres amours que 
nous devons aux créatui-.es. Nous n'aimons jamais tant 
notre prochain que quand nous l'aimons pour Dieu , et 
de son amour. Quand nous aimons les hommes hors 
de Dieu , nou s ne les aimons que pour nous-mêmes. 
C'est toujours, ou notre intérêt grossier, ou notre inté- 
rêt subtil et déguisé, que nous cherchons en eux. Si ce 
n'est pas l'argent, la commodité , la faveur, que nous 
y cherchons ,. c'est la gloire de les aimer sans intérêt ; 
c'est le goût , c'est la confiance , c'est le plaisir d'être 
aimé par des gens de mérite, qui flattent notre amour- 
propre bien plus qu'une somme d'argent ne le flatteroit.. 
C'est donc nous-mêmes que nous aimons uniquement 
dans tous nés amis que nous croyons aimer.. Aimer au- 
trui pour soi, c'est raim:er bien imparfaitement : c'est 
plutôt amour-propre que vraie aniitié. 

Quel est donc le moyen d'aimer ses amis ? C'est de 
tes aimer dans l'oij^re de Dieu ; c'est d'aimer Dieu en 
«W i c'est d'y aimer ce qu'il y^ mis , et de supporter 
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pour l'amour de lui la privation de ce qu'il n'y met pas. 
QuanS nous n'aimons nos amis que. par amour- propre , 
l'amour -propre impatient, délicat, jaloux, plein de 
besoin , et vide de mérites , se défie sans cesse et de soi 
et dq son ami : il se lasse , il se dégoûte : il voit bientôt 
le bout d^e qu'il croyoit le plus grand : il trouve par- 
tout des mécomptes : il voudroit toujours le parfait , et 
jamais il ne le trouve ; il se pique, il dbange, il ne 
peut se reposer nulle part. L'amour de Dieu , aimant 
sans rapporter ses amis à soi , les aime patiemment 
avec leurs défauts. Il ne veut point trouver en eux 
plus que Dieu n'y a mis : il n'y regarde que Dieu et ses 
dons : tout lui est bon , pourvu qu'il aime ce que Dieu 
a fait , et qu'il supporte ce que Dieu n'a pas fait , mais 
qu'il a permis , et qu'il veut que nous supportions, pour 
nous conformer à ses desseins. 

L'amour de Dieu ne s'attend jamais de trouver la 
perfection dans la créature. H sait qu'elle n'est qu'en 
Dieu seul ; et il est ravi de dire à Dieu , comme saint 
IVIichel : Qui est semblable à vous ? Tout ce qu'il voit 
d'imparfait , lui fait dire : Vous n'êtes point mon Dieu. 
Comme il n'attend la perfection d'aucune créature , il 
n'est jamais mécompte en rien. Il aime Dieu et ses dons 
en chaque créature , suivant le degré de bonté de cha- 
cune, n aime moins ce qui est moins bon ; il aime mieux, 
ce qui est meilleur : il aime tout , parcequ'il n'y a rien 
qui n'ait quelque petit bien qui est le don de Dieu , et 
que les plus méchants , tandis qu'ils sont encore en cette 
vie 5 peuvent toujours devenir bons et recevoir les dons 
qui leur manquent. 

n aime pour Dieu tout ce qui est l'ouvrage de Dieu ? 
et que Dieu lui commande d'aimer. Il aime davantage 
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ce que Dieu a youhi lui rendre plus cher. Il regarde dans 
un père mortelle père»céleste; dans un parent, dans un 
ami , les liaisons étr(»tes que la providence a formées. 
Plus les liens sont étroits dans Tordre de la providence, 
plus l'amour de Dieu les rend fermes et intimes. Peut« 
on aimer Dieu , sans aimer toutes les chosp dont il 
nous a commandé l'amour? C'est son ouvrage , c'est ce 
qu'il veut nous faire aimer ; ne le ferons-nous pas ? 

n est vrai que nous aimerions mieux mourir , que 
d'aimer quelque chose plus que lui. Il nous dit dans 
l'évangile : Si quelqu'un aime son père ou sa mère plus 
que moi^ il n'est pas digne de oto/ (i). A Dieu ne plaise 
donc que j'aime plus que lui ce que je n'aime que pour 
lui ! Mais j'aime de tout mon cœur pour l'amour de bi 
tout ce qui me le représente , tout ce qui renferme ses 
dqns , tout ce qu'il a voulu que j aimasse. Ce principe 
solide d'amour &it que je né veux jamais manquer à 
rien , ni à mes proches , ni à lûes amis. Leurs imper- 
fections n'ont garde de me surprendre , car je n'attends 
qu'imperfection de tout ce qui n'est pas mon Dieu. Je 
ne vois que lui seul en tout ce qui aie moindre degré de 
bonté. C'est lui que j'aime dans sa créature , et rien ne 
peut altérer cet amour, n est vrai que.cetamour n'est pas 
toujours tendre et sensible : mais il est vrai, intime, 
fidèle , constant , effectif; et je le préfère , par le fond 
de ma volonté, à tout autre amour. 11 a même ses ten- 
dresses et ses transports. Une ame qui seroit bien à 
Dieu , ne seroit plus desséchée et resserrée par les 
délicatesses et les inégaUtés de l'amour-propre : n'ai- 
mant que pour Dieu , elle aimeroit commie Dieu d'un 

(i) Matth. lo, 37. 
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a!nouf*adinirfil>le : car Dieu est amour , tomme dit 
saint Jean (i) : ses entrailles seroient une source inépui- 
sable d'eau vive , suivant la promesse. L'amour porte- 
roit tout , souffrîroit tout , espereroit tout pour notre 
prochain ; l'amour surmonteroit toutes les peines ; du 
fond du cœur il se répandroit jusque sur les sens j il 
s'attendriroit sur les maux d'autrui , ne comptant pour 
rien les siens ; il consoleroit , il attendrqit ^ il se pro- 
portioimeroit '9 il se rapetisseroit avec les petits, il s'é- 
lèveroit pour les grands -, il pleureroit avec ceyx qui 
pleurent , il se réîo\]^oit par condescendance avec ceux 
qui se réjouissent ; il -jiecoit tout à tous , non par une 
apparence forcée et par iine sèche démonstration, 
mais par Fabondance du cœur , en qui raau)ur de Dieu 
seroit une source vive pour tous les sentiments les plus 
tendres , les plus forts et les plus proportionnés. Rien 
n'est si sec y si froid , si dur , si resserré , qu'un cœur 
qui s'aime seul en toutes choses. Rien n'est si tendre , 
si ouvert) si vif, si doux , si aimable , si aimant , qu'un 
cœur que l'amour divin possède et anime. 

(1) Joaa. 4» V- 8. 
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LETTRE IIL 

PJBNDÀNT LÀ CAMPAGNE DE I708. 

Conduite d'un prince dans les tristes événements* 
Comment il peut plaire et se faire estimer, malgré 
les critiques^. 

J E n'ai garde , monseigneur , de parler des affaires 
qui sont au-dessus de moi, et principalement de celles 
de la guerre que j'ignore profondément : mais la con- 
noissance de vos bontés et un excès de zélé me font 
prendre Ja liberté de vous dire par cette voie très sûre ■ 
et très secrète, que si Dieu permettoit que vous ne 
pussiez pas secourir Lille , il conviendroit au moins , 
si je ne me trompe , que vous fissiez les dernières ins- 
tances pour obtenir la permission de demeurer à la tète 
des armées jusqu'à la fin de la campagne. Quand un 
grand prince comme vous , monseigneur , ne peut pas 
acquérir de la gloire par des succès éclatants, il faut 
au moins qu'il tâche d'en acquérir par sa fermeté , pat 
son génie , et par ses ressources dans les tristes éyàse- 
ments. Je suis persuade , monseigneur , que toute la 
pente de votre cœur est pour ce parti. Il ne dépend 
pas de vous de faire l'impossible ; mais ce qui peut sou- 
tenir la réputation des armées du roi et la vôtre ,- est 
que vous fassiez jusqu'à la fin tout ce qu'un vieux et 
grand Capitaine feroit pour redresser les choses. Les 
habiles gens vous feront alors justice ; et les habiles gens 
décident toujours à la longue dans le public. Souffrez 
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If 

f?^te iudiscrétion du plus dévoué et du plus zâé de 
tous les hommes. 

Monseigneur, je remercie Dieu, du foild de mon 
cœur, de voir la simplicité et la bonté avec laquelle 
vous daignez me découvrir ce cpii se passe au dedans 
de vous. Plus Dieu a des desseins sur vous, plus il est 
jaloux de tous vos talents naturels. U veut que vous 
sentiez des tristesses, des abattements, des serrements 
de cœur , des irrésolutions , des embarras qui vous sur* 
montent , et des impuissances qui vous rendent mécon- 
tent de vous-même. Oh! que cet état plaît à Diçu! et 
que vous lui déplairiez, si, possédant toute la régula- 
rité des vertus les plus éclatantes, vous jouissiez de 
votre force et du plaisir d'être supérieur à tout I Dîtes 
avec David , monseigneur : £t vilior Jiam plus quàm 
factus sunif etero humilis in oculis meis (i). Ne crai- 
gnez rien , tant que vous serez petit sous la piiissante 
main de Dieu. Allez, non comme un grand prince, mais 
comme un petit berger avec cinq pierres contre le géant 
Goliath. Pourvu que vous ne vous préveniez ni pour 
ni contre personne , que vous écoutiez tranquillement 
tout ce qu'il convient d'écouter ou de consulter, 
et qu'ensuite, sans aucun égard à vos goûts ou à vos 
dégoûts naturels , ni à vos préjugés, vous suiviez ce 
que Dieu présent et humblement invoqué vous mettra 
au cœur, vous vous sentirez libre, soulagé, simple,* 
décisif; et vous ne ferez des fautes qii'autant que vous 
manquerez à agir dans cette dépendance continuelle de 
l'esprit de grâce. Si vous êtes fidèle à lire et à prier 
dans vos temps de réserve , et si vous marchez pendant 

(i) IIileg.6, Y. aa. 

T. X. . % 
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la journée en présence de Dieu , dans cet esprit d'amcr:ir 
et de confiance familière, vous aurez la paix ; votre 
cœur sera élargi ; vous aurez une piété sans scrupule, 
et une joie sans dissipation. * 

Vous avez, plus t^uun autre prince, de quoi conten- 
ter le public dans la conversation. Vous y êtes gai , 
obligeant, et, si on l'ose dire, très aimable. Vous aveiE 
Tesprit cultivé et orné, pour pouvoir parler de tout, 
et pour vous proportionner à chacun. C'est un charnie 
continuel qu'il ne tient qu'à vous 'de donner; il ne vous 
en coûtera qu'un peu de sujétion et de complaisance. 
Dieu vous donnera la force de vous y assujettir, si vous 
la désirez. Vous n'y aurez que la gloire mondaine i 
craindre. Cest l'avantage des grands princes, que dha- 
cun qui se ruine ou qui s'expose à être tué pour eux, | 
est enchanté par une parole obligeante et dite à propds. 
L'armée entière chantera vos louanges, quand chacmi 
vous trouvera accessible, ouvert et plein de bonté. 

Pour vos défauts, monseigneur, je remercie Diefl 

de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce qu'il vous ap* 

prend à vos dépens et par de si fortes leçons, à vobs 

défier et à désespérer de vous-même. Mais cherches 

en Dieu toutes les ressources que vous ne trouvez pas 

en vous. Je puis tout, dit samt Paid , en celui qui me 

fortifie. Yirez de foi, et noÀ de votre propre sagesse j 1 

ni de votre prc^re coiffage. Ne vous étonnez point de 

ce qui vous manque; travaiUez à Tacquérir peu à p^ ' 

«vec patience; et en travaillant, ne comptez que sur 

Dieu. Oh! qu'il vous aime, puisqu'il a soin de vous 

instruire par tant de mécomptes! Il vous fait sentir 

combien les guerres sont à craindre, combien les plus 

puissantes armées sont inutiles, combien les grands états 
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sont j&cilement ébranlés. Il tous montre cai&hi«i les 
plus grands princes sont rigoureusemait criticpés par 
le pdblic j pendant que les flatteurs oe cessent puîot de 
les encenser. Quand on est destiné à goavemer les 
hommes, il faut les aimer pour Famonr de Dieu, sans 
attendre d'être aimé d'eux ; et se sacrifier pour leur 
faire du bien, quoiqu'on sache qu'ils disent du mal de 
celui qui les conduit avec bonté çt modération, fl faut 
néanmoins, monseigneur, vous dire que le public vous 
estime, vous respecte, attend de grands biens de vous , 
et sera ravi qu'on lui montre que vous n'avez aucun 
tort, n croit seulement que vous avez une dévotion 
sombre, scrupuleuse, et qui n'est pas assez propor- 
tionnée à votre place ; que vous ne savez pas assez 
prendre une certaine autorité modérée, mais décisive, 
sans blesser la fidélité invioJablç que vous devez aux 
intentions du roi. C'est ce que je ne fais que vous rap- 
porter d'une façon purement historique, parceque je 
suis hors de portée de voir les faits. Mais, supposé 
même qn'ils soient tels qu'on les raconte, il n'y a qu'un 
seul usage que vous en deviez faire; c'est celui devoir 
humblement vos défauts, de ne vous en point décou- 
rager, et de recourir à Dieu avec confiance pour tra- 
vailler à letu: correction. Hé! qui est-ce sur la terre 
qui n'a point de défauts, et qui n'a point commis de 
grandes fautes ? Qui est-ce qui est parfait à vingt-six 
ans pour le très difficile métier de la guerre, quand on 
ne Ta jamais fait de suite? Pour votre piélé, %i voii* 
voulez lui faire honneur, vous ne sauriez «rtf*- N'/p ut- 
tentif à la rendre douce, simple, commad^^ ^i',* h'Ul-. 
Il faut vous faire tout à tous pour ks gffgfter ftt/f^. 

Allez tout droit â l'extirpitioii 4t vojprindpwti défmil* 
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par amotir de Dieu^ et par renoncement à ramonr 
propre. Cherche^ au dehors le bien public , autant que 
vous le pourrez, et retranchez les scrupules sur des 
choses qui paroissent des minuties. Vous ne devez avoir 
aucune peine de loger dans la maison du Saulzoir, tous 
n'avez rien que de sage et de réglé auprès de votre 
personne; c'est une nécessité à laquelle on est accou* 
tamé pendant les campements des armées. On est fort 
édifié du bon ordre et de la police que vous faites gar- 
der. Jamais rien ne vous sera dévoué, monseigneur, 
avec un plus grand zèle et un plus profond respect, 
que je le serai jusqu'au dernier soupir de ma vie. 



LETTRE V. 

PErrnANT LA MÊME CAMPAGNE. 

C*est dans P adversité que doit éclater le courage dPun 
prince. Exemple de saint Louis, Se décider suivant 
un bon conseil, « 

JjIonseigneur, je ne suis' consolé des mécomptes que 
vous éprouvez, que par l'espérance du fruit que Dieu 
vous fera tirer de cette épreuve. Dieu donne souvent, 
comme saint Augustin le remarque, les prospérités 
temporelles aux impies mêmes, pour montrer combien 
il méprise ces biens dont le monde est si ébloui. Mais 
pour les croix il les réserve aux sieus, qu'il veut déta- 
cher, humilier sous sa puissante main, et rendre l'objet 
de sa complaisance. C^estparceque vous étiez agréable 
à Dieu, dit Fange à Tobie(i), qu'il a été nécessaire 

(i) Tob. la, V. i3. 
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que la tentation vous éprouvât» H iiiaiU|oe beancoap 
à tout homme, quelque grand qu'il soit d'ailleurs, qui 
n'a jamais senti l'adversité. Le sage dit (i): Celui qui 
n*a point été tenté ^ que sait-il? On ne connoit ni les 
autres hommes, ni soi-même, quand on n'a jamais été 
dans l'occasion du malheur, où l'on fait la véritable 
épreuve de soi et d'autrui. La prospérité est un torrent 
qui vous porte ; en cet état tous les hommes vous en- 
censent ; et vous vous enivrez^ de cet encens. Mais^ 
l'adversité est un torrent qui vous entraîne, et contre 
lequel il faut se roidir sans relâche. Les grands princes • 
ont plus de besoin que tout le reste des hommes, des> 
leçons de l'adversité. C'est d'ordinaire ce qui leur man- 
que le plus. Ils ont besoin de contradiction pour apprcn-- 
dre à se modérer, comme les gens d'une médiocre con- 
dition ont besoin» d'appui. Sans la contradiction, lesi 
princes ne sont point dans les trai^ux des hommes ,, 
et ils oublient l'humanité. 11 faut qu'ils sentent que tout^ 
peut leur échapper, que leur grandeur même est fra- 
gile, et que tous les hommes qui sont à leurs pieds leur 
manqueroient si cette grandeur venoit à leur manquf.T. • 
Il faut qu'ib s'accoutument à ne vouloir jamais hasarder 
de trouver le bout de leur pouvoir , et qu'ib sachent se - 
mettre par bonté enja place de tous les autres houimes, 
pour voir jusqu'où il faut les ménager* £n vérité, mon" 
seigneur, il est bien plus important au vrai bien Av.t ^ 
princes et de leurs peuples, que les princes ac^juK^reiit 
une telle expérience, que de les ymr toujours vict/i- 
rieux. Ce que je craignois pour tous étoit tin'; jyi<f ■ 
flatteuse de commander nue si puissanu; année. Je grjoii'ï 

(i}.Ecclcs.^,v.^ 
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Dieu que vous ne fussiez point comme ce roi dont il 
est dit dans récriture : Gloriabatur quasi potens^ in 
potentia exerciiûs sui* Les pins grands princes- n'ont 
que des forces empruntées. Leur confiance est bien 
Taine s'ik s'imaginent être forts par cette multitude 
d'hommes qu'ils assemUent. Un contretemps, une om* 
bre, un rien met l'épouvante et le désordre dans ces 
grands corps. Je fus touché jusqu'aux larmes^ lorsque 
je vous entendis prononcer avec tant de religion ces 
aimables paroles : {i)Si if^ curribus, ethi in equis: 
nos autem in nomine Domina. Beaucoup de geps 
grossiers s'imaginent que la^gldre des princes dépend 
des succès : elle dépend des mesures bien prises , et 
non des succès que ces mesures préparent. Elle pe dé- 
pend pas même entièrement des mesures- bien prises 3 
car le& fautes. que les princes les plus habiles peuvent 
faire, se tournent à profit pour les perfectionner^ et. 
pour relever leur réputation, quand ilsen savent faire' 
un bon usage. 

•Le véritable honneur des princes ne dépend que de 
leur vertu, fls ne peuvent qu'être admirés , s'ils se mon-* 
trent , bons , sages , courageux , patients. L'adversité 
leur donne un lustre qui manque à la prospérité la plus 
éclatante. Elle découvre en eux des ressources que le 
monde n'auroit jamais vues , si tout fut venu au-devant 
d'eux , au gré de leurs désirs. La plus grande dé toutes' 
les victoires est celle d'une sagesse et dHm courage qui 
est victorieux du malheur même. 

On n'en sauroit donner un exemple plus décisif que 
celui du roi saint Louis. Il combattoit pourla rdigion ; 

« 

(i) Psal. 19, V. 8. 
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et Dien , qai l'aimoit , lui donna toutes les croix que vous 
savez. Je prie très souvent , aifin que le petit-ffls de ce 
grand roi soit l'héritier de'Tses vertus,et que vous soyez, 
comme Im , selon le cœur de Dieu. Ma joieseroît grande , 
si vous pouviez exécuter de grandes choses pour le 
roi et pour l'état ; mais si Dieu permet que vous ne 
puissiez pas les exécuter, je souhaite qu'au moins vous 
fassiez jusqu'au bout tout ce qu'on peut attendre de 
vous. Vous le ferez sans doute , monseigneur , si vous 
êtes fidèle à Dieu. Il vous conduira comme par la main. 

Oserai-je vous dire ce que j'apprends que le public 
dit ? Si je suivois les règles de la prudence , je ne le fe- ^ 
rois pas. Mais j'aime mieux m'exposer à vous paroitre 
indiscret, que manquer à vous dire ce qui sera. peut- 
être utile dans un cœur tel que le vôtre. On vous es- 
time sincèrement ; bn vous aime avec tendresse ; on a 
conçu les plus hautes espérances des biens que vous 
pourrez faire. Mais le public prétend savoir que- vous 
ne décidez pas assez , et que vous avez trop d'égards 
pourdes conseils très-inféripurs à vos propres lumières. 
Comme je ne sais point les faits, j'ignore sm: qui tom- 
bent tous ces discours , et je ne fais que vous-rapporter 
simplement , mot pour mot , ce que je ne sais ni nepuis 
démêler. 

U est vrai , monseigneur , que votre soumission aux 
volontés du roi doit être inviolable ; mais vous devez 
user de toute l'étendue des pouvoirs qu'il vous laisse , 
pour le bien de son service. Déplus,, il convient que 
vous fassiez les plus fortes représentations , si vous 
voyez que vous ayez besoin qu'on augmente vos pou- 
voirs. Un prince sérieux , accoutumé a l'application , 
qui s est donné à la vesLu depuis long-temps , et qui 
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achère sa troisième campagne à Tâge de vingt-sept ans 
commencés , ne peut être regardé comme étant trop 
jeune pour décider. M. le duc d'Orléans a des pouvoirs 
absolus pour la guerre d'Espagne. On a déjà vu par ex- 
périence qu'on ne peut attendre devons, monseigneur, 
qu'une conduite mesurée et pleine de modération. Il ne 
s'agit point des décisions que vous pourriez faire tout 
seul, contre l'avis de tous les officiers généraux de l'ar- 
mée : il suffît seulement que vous soyez libre de suivre 
ce que vous croirez à propos, quand votre avis sera 
confirmé par ceux des officiers généraux qui ont le plus 
de réputation et d'expérience. On hasardera beaucoup 
moins en vous donnant de tels pouvoirs , qu'en vous te- 
nant gêné et assujetti aux pensées d'un particulier, ou 
en vous faisant toujours attendre les décisions da roi. 
Ce dernier parti vous exposeroit à de très fâcheux con- 
tre-temps. Il y a des cas pressants où l'on ne peut at- 
tendre sans perdre l'occasion , et où personne ne peut 
décider, que ceux qui voient les choses sur les lieux. 

Je vous demande pardon, nionseigneur, de cet excès^ 
de liberté qui vient d'un excès de zèle. Je n'ai , Dieu 
merci, aucun intérêt en ce monde. Je ne suis occupé* 
que du votre , qui est celui du roi et de 1 état. Je sais à 
qui je parle, et je ne puis douter de la bonté de votre 
cœur. Le mien vous sera dévoué le reste de ma vie 
avec l'attachement le plus inviolable,. et avec le respect^ 
le plus profond. 

A Cambrai, le 16 septembre 17 oB. 
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PENDANT LÀ MËM£ CAMPAGNE. 

Quelle doit être la dévotion é^ un prince ^ son attention- 
pour les gens de mérite y sa fermeté et son courage 
dans les cas affligeants, 

* m 

On ne peut être plus édifié ^ plus charmé que je le' 
suis , monseigneur , delà solidité de vos pensées , et de- 
là piété qui règne dans tous vos sentiments. Mais plus* 
je suis touché de voir tout ce que Dieu met dans votre- 
cœur, plus le mien est déchîré d'entendre tout ce que- 
j'entends. Je donnerois non seulement ma vie pour l'é- 
tat, mais encore pour la personnedu roi, pour sagloire,, 
pour sa prospérité ; et je prie Dieu tous les jours sans- 
relâche , afin qu'il le comble de ses bénédictions. 

Ce qui m'a consolé de vous voir si traversé et si con- 
tredit, est que je vois le dessein de Dieu , qui veut vous* 
purifier par les croix , et vous donner l'expérience des. 
embarras de la vie humaine , comme au moindre partie 
culier. D'ailleurs je ne saurois douter que Dieu ne soit* 
votre conseil^ votre force, votre tout, pourvu que vous. 
rentriez sans cesse au-dedans dé vous pour l'y trouver ,. 
et pour agir ensuite sans scrupule , selon les besoins : . 
JEsto virfortisf etprosllare bella JDomini,Jie vous met- 
tez point en peine de me répondre ; il me suffit que mon^ 
cœur ait parlé au vôtre en secret devant Dieu seul. C'est 
en lui que je mets toute ma confiance pour votre pros-^ 
périté , monseigneur ; je vous porte tous les jouis à. 
Tautel avec le zèle le plus ardent. 
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Pourvu t{ue vous vous donniez à Dieu en chaque oc-' 
casion avec une humble confiance , il vous conduira 
comme par la main , et vous décidera sur vos doutes. 
Quelque génie qu'il vous ait donné, vous courriez grand 
risque de faire par irrésolution des fautes irréparables , 
si vous vous tourniez à une dévotion foible et scrupu- 
leuse. Écoutez les personnes les plus expérimentées, et 
ensuite prenez votre parti. Il est moins dangereipc d'en 
prendre un mauvais que de n'en prendre aucun , ou que 
d'en prendre un trop tard. Pardonnez, monseigneur, 
la liberté d'un ancien serviteur qui prie sans cesse pour 
vous , et qui n'a d'autre consolation en ce monde que 
celle d'espérer que, malgré ses traverses, Dieu fera par 
vous des biens infinis. . , 

Il ne m'appartient pas , monseigneur , de raisonner 
sur la guerre ; aussi n'ai-je garde de le faire : mais on a 
de grandes ressources , quand on est à la tête d'une 
puissante armée , et qu'elle est animée par un prince de 
votre naissance pour la conduire. Il est beau d^ ym 
votre patience et votre fermeté pour demeiurer en cam- 
pagne dan& une saison si avancée. Notre jeunesse, im- 
patiente de voir Paris, a voit besoin de cet exemple. 
Tandis qu'on croira encore pouvoir faire quelque chose ' ' 
d'utile et d'honorable , il faut que ce soit vous , monsei- 
gneur , qui tâchiez de l'exécuter. Les ennemis doivent 
être affoiblis j vous êtes supérieur en forces; 'ù faut es- 
pérer que vous le serez aussi en projets et en mesures 
justes pour en rendre l'exécution heureuse. Le vrai 
moyen de releveu la réputation des affaires, est que 
vous montriez une application sans relâche. Votre pré- 
sence nuiroit et aux affaires et à votre réputation , si 
elle paroissoit inutile et sans actioiis dans des temps si 
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'fêchenx. Au contraire, voire fermeté patiente pour 
acherer cette campagne forcera le monde à onyrîr les 
yet^f: et à vous faire justice, pourvu qu'on voie que 
vous prévoyez, que vous projetez, que vous agissez 
avec vivacité et hardiesse. Dieu , sur qui je compte , et 
non sur les hommes, bénira vos travaux; et quand 
même il permettrôit que vous n'eussiez aucun succès , 
vous feriez voir au monde combien on mérite les louais 
ges des personnes solides et éclairées, quand on a le 
courage et là patience de se soutenir avec force dans 
le malheur. 

Vos tessdurces sont infinies , si vous en voulez faire 
usage, "^us avez beaucoup plus qu'un autre , monsei- 
gneur, der^^fHoi entretenir ceux qoi vous environnent 
En vous UvîHÈtà eux un peu plus, vous les charmerez. 
Une parole , un geste, un souris , un coup d'œH d'uà 
prince tel que vous , gagne les coeurs de la multitude. 
Quelque louange donnée à propos au mérite distingué 
attendrira pour vous les honnêtes gens. Si vous avez 
le pouvoir d'avancer ceux qui en sont dignes, faites- 
leur sentir votre protection. Si vous ne pouvez pas les 
avancer , du moins qu'il paroisse que vous êtes affligé 
de ne le pouvoir pas , et que vous recommandez de 
bon ccenr leurs intérêts. Rien n'intéressera tant pour 
vous ceux qui pcfuvent décider de votre réputation , 
que de trouver en vous cette bonté de cœur , cette at- 
tention aux services et aux talents, ce goàt et ce dis- 
cernement du vrai mérite , et cet empressement de le 
faire récompenser. J'ose vous dire, monseigneur, qu'il 
ne tient qu'à rom de gagner les suffrages du public , 
et de vous attirer les louanges du monde entier. De ce 
côté- là y il vous est facile de faire t^ire les critiques } 
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nnais d*iiQ autre côté, il faut avoir uu grand égard a 
'riinprobation du public. J avoue que rien n'est pins vain 
que de courir après les vaines louanges des honuaes, 
qui sont légors , téméraires , injustes et aveugles dans 
leurs jugements. Heureux qui peut être ignoré d'eux 
dans la solitude ! Mais la grandeur , bien loin de vous 
mettre au-dessus des jugements des hommes , vous y 
assujettit infuiiment plus qu'une condition médiocre. 
Ceux qui doivent commander aux autres , ne sauroient 
Je fjtirc utilement dès qu'ils ont perdu Festime -et la 
coufiancc des peuples. Rien ne seroit plus dur et pins 
insupportable pour ks peuples , rien ne seroit phs 
dangereux et plus déshonorant pour un prince , qu'un 
gouvernement de pure autorité, sans ladoncissement 
de Testime, de la confiance et de l'affection rédproqne. 
Il est donc capital , même selon Dieu , que les grands 
princes s'appliquent sans relâche à se faire aimer et 
estimer, non par une recherche de vaine complaisance, 
jimis par fidélité à Dieu , dont ils doivent représenter 
lu bonté sur la terre. Si cette attention leur coûte , il 
faut qu*ils la regardent comme leur premier devoir, et 
<{u'ils préfèrent cette pénitence à toutes les autres qu'ils 
pourroient pratiquer pour l'amour de Dieu. Si vous 
vous donnez i lui sans réserve , il vous facilitera bien- 
tôt certaines petites sujétions, qui vous paroissent 
épineuses faute d'y être assez accoutumé. 

Je ne puis m'empêcher , monseigneur , de vous ré- 
péter qu'il me semble que vous devez tenir bon Jusqu'à 
l'extrémité dans larmée , comme M. le marédial de 
BoufHers dans la citadelle de Lille. Si on ne peut li&k 
faire d'utile et d'honorable jusqu'à la fin de la campa- 
gne , au moins vous aurez payé de patience , de fe^ 
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mêlé et de courage , pour attendre les occasions jus- 
qu'au bout; au moins tous aurez le loi^ de faite sentir 
votre bonne volonté aux ^troupes, et de gagner les 
cœurs. Si au contraire on fait quelque couple vigueur 
avant que de se retirer, pourquoi faut il que voùsnj 
soyez pas, et que d'autres s'en réservent l'honneur? 
Ce seroit faire penser au monde qu'on n'ose rien entre- 
prendre de hardi et de fort quand vous commandez ; 
que vous n'y êtes quW embarras , et qu'on attend que 
vous soyez parti pour tenter quelque chose de bon. 
Âpres tout, s'il y a quelque chose à espérer , c'est dans 
le temps où les ennemis seront réduits à se retirer , ou 
à prendre des postes dans le pays pour y passer l'hi- 
ver. Voila le dénouement de toute la campagne. Voilà 
l'occasion dédsive : pourquoi la manqueriez- vous ? II 
faut toujours obéir au roi avec un zélé aveugle , mais 
il faut attendre et tacher d'éviter un ordre absolu de 
partir trop tôt. 

Vous devez faire honneur à la piété , et la rendre 
respectable dans votre personne* Il faut la justifier aux 
critiques et aux libertins. H faut la pratiquer d'une ma- 
nière simple , douce , noble , forte et convenable à 
votre rang. B fistut aller tout droit aux devoirs essen- 
tiels de votre état par Je principe de l'amour de Dieu, 
et ne rendre jamais la vertu incommode par des hési- 
tations scrupideuses sur les petites choses. L'amour de 
Dieu vous élargira le coeur , et vous fera décider sur- 
le-champ dans les occasions pressantes. Un prince ne 
peut point, à la cour ou à l'armée , r^ler les hommes 
covune des religieux ; il faut en prendre ce qu'on peut ^ 
et »e proportioaner à leur portée. Jésus-Christ disoit 
>. X. 5 
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aux apôtres ( l ) : J*aurois beaucoup de choses â vois 
dire j mais vous ne pouvez pas maintenant lesporttr* 
Saiut Paul Jit y[3^ : Je me suis fait tout â tous pour ks 
gasrner tous. Je prie Dieu tous les jours que Vesfû 
de liberté sans relâchement tous élargisse le coeuT) 
puir vous accommoder aux besoins de la moltitade. 

II faut montrer que tous pensez d*une hqom sérieuse, 
suivie , constante et ferme. D uni c(HiYaio(xe le monde 
que vous sentez tout ce que vous devez sentir , et que 
rien ne vous échappe. Si vous paroissiez moa etfioie 
à entraîner , on vous entralneroit , et on tous mèll^ 
roit loin aux dépens de votre réputation. Lorsque vous 
serez de retoiur à la cour, vous devez, ce me semble, 
parler au roi d*un ton ferme et respectueux , Ini mon- 
trer clairement et en détail les véritables causes des 
mauvais événements , avec les remèdes qu'on penty 
apporter. Si vous lui faites voir que vous n'ayez man- 
qué à rien d essentiel* si vous lui représentez la situa- 
tion très embarrassante ou vous vous êtes trouvé j en- 
fin si vous appuyez vos bonnes raisons par les témoi- 
gnages uniformes des principaux officiers, qui doiveot 
naturellement dire la vérité en votre faveur , si peu 
que vous ayez soin de gagner, leurs cœurs, le roi ne 
pourra pas s empêcher d avoir égard à votre bonne 
cause pour l'intérêt de Fétat. 

Votre ressource doit être celle des bonnes rais(»is , 
appuyées avec une fermeté qui ne peut être que louée 
quand elle sera assaisonnée dune sounûssian, d'nn 
zèle et d un respect à toute épreuve pour le roî. Le 

,0 Joui, i6, t. i3. ^i] I Cor. g. t. ai. 
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moment de votre retour à la cour sera une crise. Je 
redoublerai mes foibles prières en ce temps-là. 

Si vous vous accoutumez à rentrer souvent au de- 
dans de vous pour y renouveler la possession que Dîeu 
doit avoir de votre cœur ; si vous dites avec humili- 
té ^ (i) jiudîafi quid loquatur in me Dominus ; si 
vous n'agissez ni par humeur , ni par goût naturel , ni 
par vaine gloire , mais simplement par mort à vous- 
même , et par fidélité à l'esprit de grâce , Dieu vous 
ftoutieudra : (2) Angelis suis mandavdù de te y ut cus- 
toddant te in omnibus 'viis tuis : (^3) dabitur enim 
vobis in illa hora quid loquamini^ Vous deviendrez 
grand devant tous les hommes , à proportion de ce que 
vous serez petit devant Dieu et souple dans sa main ; 
yous aurez des croix ,. jiiaàs eflles entreront dans les 
dépeins de Qiep pour vous rendre i'in3ti:ument de sa 
providejic.e , et vous dirjez : Sùpera,bundo gaudio in 
omm^ribu/ationenostrà.Jene saurois être devantDieu 
quç je nç m'y trouve avec vous^ pour lui demander 
gue vous, soyez , comme Oavid^ selon son cœur. 

^ (i) Ps. 84, V. g. (3) Malih. tb, v. 19. 

(!»} Ihid. goy V. II. 
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LETTRES 

A M. LE DUC DE CHEVREUSE. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Cambrai, 4 f<^vrier. 

Ije mariage de mademoiselle de Chevréuse m'a fait 
un grand plaisir, mon bon duc, et je prie Dieu qu'3 
le bénisse. Je vous remercie de tout mon cœur de l'a- 
mitié avec laquelle vous m'en apprenez les circonstances. 
Dieu vous a donné un gendre qui a beaucoup de nais- 
sance a^^ec un bien proportionné. On assure qu'il a le 
mérite de sa profession. Trouver un tel homme dans 
un temps où presque toute la jeunesse d'une condition 
distinguée est ruinée et abîmée dans le vice , ce n'est 
pas un médiocre bonheur. Madame la duchesse de. Che- 
vréuse doit avoir le cœur bien content sur une affaire 
qui parolt si solide , et je prends part à toute la joie 
qu'elle en doit ressentir. Mais comme les plus belles 
apparences de ce monde sont fort trompeuses , et se 
tournent souvent en amertume, il faut prier Dieu 
pour les jeunes mariés , et ne compter point sur 
un si bel arrangement : on mérite du mécompte, dés 
qu'on s'appuie sur les consolations d'ici-bas , pour s'y 
attacher. 
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LETTRE IL 

J E ne- suis nullement surpris de la crainte que M. le 

vicomte a d'écrire à la nature ne peut souffrir 

qu'à peine qu'on la détache ou plutôt qu'on larrache à 
ses amusements. Je me souviens que feu M. son aiué 
m'écrivit une fois pour me prier de ne pas prier Dieu 
pour lui , de peur de perdre une attache qu'il avoit. 
C'est un effet de la corruption de notre volonté propre, 
qui se passionne de tout , et qui ne peut se résoudre 
à quitter ce qui l'attache. Vous saurez que cette vo- 
lonté ne peut se réformer , changer, £t eo&n quitter , 
que par la soumission à la volonté de Dieu, la résigna- 
tion , l'um'on , et même la perte de notre volonté en 
celle de Dieu. Comme c'est le contraire qui fait tout le 
dérèglement de notre vie , cette même vie se règle à 
mesure que notre volonté se tourne vers Dieu efficace- 
ment ; et fXus notre volonté est tournée efficacement 
vers Dieu , plus elle se détourne de ses vains amuse- 
ments qui l'arrêtent et l'attachent, parceque ce retour 
de la volonté ne se fait que par la charité qui com- 
mande cette puissance , et qui est plus ou moins par- 
faite , selon que le retour de la volonté est plus ou 
moins parfait. Aussi il ne s'agit pas que l'esprit soit 
cclairé ; ce n'est pas, ce que Dieu demande , mais le 
cœur. 

Je ne sais pourquoi on se met dans l'esprit qu'il faut 
quitter ses amis pour être à Dieu. Je ne vois pas pour 
•quelle raison M. le vicomte s'imagine que , pour être 
k Dieu à son âge , 3 faille quitter les compagnies qui 

5. 
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ne sont ni dangereuses ni criminelles , ni même tcop 
attachantes : il faut voir ses amis courtement , mais fré- 
quemment , etc. Je dois dire que ce ne sera jamais la 
conviction seule qui fera un homme parfaitement à Dieu, 
il n'y a que la volonté gPgnçe et tournée qui le .puisse 
fai^e :.tous raisonnements sont stériles et infructueux , 
3i Ije coeur n'est gagné pour Dieu , et. c'est à quoi il;faut 
travaillf^r. Je voudrois donc le £airq .de cette $orte : 
m'exposer tous \e$ jours quelques jnon^ents (levaut 
Dieu, non en raisonnant , mais après avoir (lit cei 
j)aroles , JFiaf .voltintas .tua ; donner ma voloQté i 
Pieu aûn qu'il en dispose , et Tcxposer ainsi devant 
lui sans lui dire autre chose que de restçr quelques 
moments dans nn. silence respectueux , où le cœur seul 
prie sans le secours de la raison ni de la parole. Je lui 
demande celte petite pratique tous les jours quelques 
moments , et. je réponds bien qu'il ne la fera pas long- 
temps sans en sentir Teffet. Je prie<Dieu qu'il lui donne 
inexpérience, que ce conseil ,. qui seiuble si peu de chose 
.en.soi et. qui est si facile , lui fera un bicri.si.réel dajQS 
la suite ^ et peuà-peu, qu'il en sera lui-mêaae suirpris. 
U n'aura plus besoin de bien des choses pour entrçr 
dans ce que Dieu veut , parceque Dieu lui fera, faire sa 
volonté. 



LETTRE III. 

J £ ne crois pas qu'il faille toujours attribuer au démon 
les résistances et les répugnances de la volonté intérieure 
à rompre les obstacles qui nous empêchent d'aller à 
Dieu 9 car cette répugnance est comme identifiée avec 
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notre nature , qui ne peut souffrir ce qui l'arrache à ses 
amusements et à ses plaisirs. Comme elle vit là dedans, 
elle craint comme la mort le renoncement à scH-même , 
si fort recommandépar Jésus-Christ. Elle sent bien que 
le règne de Jésus-Christ et sa vie en nous ne peuvent 
venir en nous que par la perte de Thomme de péché , 
et qu'il faut que le vieil homme fasse place au nouveau. 
Mais lorsqii'avec un peu de courage on travaille à dé- 
truire ces répugnances de la nature , qu'on rame contre 
le fil de l'eau , on trouve la chose aisée, parcequ'étant 
fidèle à se tenir auprès de Jésus ^non par raisonnement , 
mais par attention amoureuse et douces affections , il 
nous aide dans notre travail jusqu'à ce qu'il prenne lui- 
même le gouvernail! 



LETTRE IV. 

Cambrai, 3a juin 170a. 

J E crois, mon bon duc. vous devoir dire ce que M. de 
6ag9ole m'a prié de vous faire savoir. H souhaiterolt de 
vous pouvoir écrire en secret , et par des voies sûres , 
pour diverses choses très-importantes au service du roi, 
qu'il croit nécessaire que vous sachiez par rapport au 
pays où il est. H attend de savoir si vous le trouverez 
bon. Ce commerce de lettres ne vous exposera en au- 
cune façon. 1° n ne passera jamais par les hasards de 
la poste, a** Vous ne serez jamais obligé de répondre 
rien qui ne pût être vu de tout le monde, si les lettres 
étoient ouvertes. 3** Il ne veut que vous informer du 
véritable intérêt du roi sur les principaux points , afin 
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que vous soyez plus en état de donner votre avis dans 
le conseil poor le boû succès des affaires. S'il y avoit 
en tout cela quelque péril , il seroit sur lui et non pas 
sur vous ; car c'tst lui qui s'expL'querà sur toutes cho- 
ses , et vous ne ferez qu'examiner ce qu'il vous aura 
inandé. 4'' 11 ne s'agira point des affaires du jansénisme; 
il proteste qu'il ne veut s'en mêler ni directement , ui 
indirectement ; et il n'a garde de vous rien proposer 
là-dessus. D'ailleurs , c'est une bonne et forte tête dans 
les affaires. En parlant peu , il fait beaucoup. Ses nu- 
niéres sont douces, modérées , insinuantes. H connoSt 
bien les hommes , les ménage, et s' accommode a veceux. 
n est né pour les affaires , et elles lui coûtent beau- 
coup moins de travail qu'à uu autre. Il a fort étudié les 
inclinations , les mœurs , le génie , les lois et les inté- 
rêts de ce pays : s'il y a un Français aimé à Bruxelles, 
sans doute c'est lui. Vous pouvez donc , men bon dac, 
tirer de grandes lumières de ses lettres ,* et elles ne 
peuvent vous causer aucun inconvénient ; c'est même , 
si je ne me trompe , le moins que vous puissiez accor- 
der à un homme de ce poids , de cette capacité , et de 
cette expérience , et qui est si avant dans les affaires 
des Pays-Bas , que de recevoir d'une manière favorable 
et obligeante les lettres qu'il souhaite de vous écrire en 
secret pour le bien du service. Il prétend que les affaires 
ont un très pressant besoin qti'on ouvre les yeux sur 
beaucoup de choses qu'il faut redresser , et qu'on se 
faâte de prévenir divers grands mécomptes. Tout ce 
que vous recevrez de lui sera net , juste , précis , court 
et exact ; du moins je n'ai rien vu de lui qui ne portât ce 
caractère. Je me suis borné à écoute r ce qu'il a bien 
Totthi me dire eu conversation, mais je ne lui a de* 



\ 
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* mandé aucun détafl ; car il ne me convient point d'en- 
trer dans les affaires ; et il me suffit de tous supplier 

' d'accepter le commerce qu'il tous demande , sans autre 

' engagement de votre part que d'examiner ses pensées, 
et dé n'en suivre aucune qu'autant que vous le croirez 
utile au service du roi. Vous verrez en détail quelle 
attention chaque chose méritera. Je vous demande seu- 
lement la grâce de me faire savoir , par la première Toie 
sûre qui se présentera , que tous agréez qu'il tous 
écrive. Ajoutez ici , s'il vous plaît , des marques de 
considération et d'estime pour sa personne , afin que je 
sois par-là en état de lui faire une réponse honnête et 

, obligeante : j'aurai soin d'en mesurer les termes de ma- 
nière que TOUS n'y soyez m nommé , ni désigné , et que 
ma lettre pût en toute extrémité être lue de tout le 
monde , sans aucun inconvénient pour tous. 



LETTRE V. 

Cambrai, 9 Juillet 1702. 

XJJL bonne duchesse est arriTée ici , mon bon duc, avec 
toute la santé qu'on pouvoit espérer d'elle : elle y pa- 
roît avoir le cœur assez content , et j'espère que ce 
Toyage ne lui fera point de mal. U m^est impossible de 
TOUS répondre aujourd'hui sur votre mémoire touchant 
mademoiselle Totre sœur. Depuis l'arriTée de la bonne 
duchesse , je n'ai pas eu un moment pour le lire : c'est 
id aujourdliui une fête qui m'a tenu en continuel office 
et sujétion. Je tous rendrai compte de TOtre mémoire 
au plus tôt. Ce que f ai appris par des Toies nonsuspectes. 
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marque que M. Iç duc de Bourgogue fait au-delà de 
tout ce qu'on auroit pu espérer, et qu'il est soutenu 
coDtre les dçfauts naturels par l'esprit de piété. H faut 
que cette expériçnce l'engage à commencer sur un nou- 
veau ton à la cour, quapd il y retournera : s'il ne s'éta- 
blit sur ce nouveau pied en arrivant, il retombera dans ! 
l'état où il est , et tout l'ouvrage de l'armée sera perda* 
Deux jours mal passés à Versailles l'aviliront. Si a^ con- 
traire il soiuipnt la réputation qu'il vient d'acquérir, si 
on le trouve affable , obligeant , attentif, à Vers^D^ 
comme à l'armée *, s'il y conserve par-tgut uue çerfaine 
digpité sans bautieur , ni humeur sauvage , m^ipe ayçc 
ceux qui ont été lies moins prévenus en sa faveur, ypfis 
verrez que le public lui en saura bon gré', et que ||jê$ 
persomies rnêrne les plus dégoûtées ne ppu^roiù s'epi- 
pêcher de sentir son mérite. Quand il voudra s'e^ ^o^' 
uer la peine , il se fera considérer de toilt le mondie ; il 
n'a besoin que d'agir par religion, cette vue soutiendra 
tout. 

J'ai envoyé votre petite lettre ostensible à M. de B- 
Je çompjte, comme vous, qu'il est très dévoué a un 
parti que nous n'aimons ni vous ni moi : mais qu'importe? 
il est tr.ès éclairé dans les affaires *, vous profiterez àf 
ses vues, et ne croirez rieq sans preuve. Jje yous sup- 
plie seulement ,de ^uî témoigq.er l'ouverture et l'estiiDjç 
qui peut .être sincè;:'e en. vous pour liii en un certain Aç^ 
gj'é. A l'égard de AJ. de Be.rgh.ek , il a ébloui M. le nia; 
rcchal de ^pufflers et M. de Puiségur -, mais toij^ Jc^ 
bonpétes ^ens du pays le croient un homme très çlâgage- 
reux : il a de l'esprit , de la souplesse *, il flatte, il fait le 
zélé : jmis approfondissez. Je suis bien en çeiqe <}e 
yuU;e s^c ; ménagez-la , au nooi de Dieu. 
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LfcTTRE vr. 

Cambrai, 24 juillet 1702. 

D sôît votre lumière , hloh bon drtc, votre con- 
otre parole, votre force, et snr-tôùt votre sa- 
en sorte que^vous ù'en ayez point d'autre que la 
, qui est lia seule véritable et sûre. Au nom de 
mon bon duc, tScKez de faite en sorte que M. le 
e Bourgogne soutienne ces itierveïlléux commèn- . 
Qts. Je soufaafte qii'il retourne à Versailles le plu$ 
pi'il se pourra, et qu'il s'affermisse dans sa bonne 
ijte iavant que d'y retourtier. Si, en y arrivant, il 
boit dans les dâTatits dont il pàroit guéri, on croi- 
u'ïl n*a fait qu'un effort passager, qu'il n'est pas 
le de se soutenir, et il demèureroit dans un tristse 
n au contraire il fait à Versailles ce qu'il fait à l'ar- 
il sera estimé, admiré du public, et toutes les 
tes tomberont. L'ihcbnation publique est toute 
hii ', c'est une grande avance : tout est défriché ; 
a qu'à ne rien détruire. Ce qu'il fait si bien à l'ar- 
ne peut-il pas le faire à la cour? l'un n'est pas plus 
lignant (fae l'autre. Bcm soir, mon bon duc ; nous 
les ici gens qui vous aiment de tout leur cœur. Si 
étiez au milieu de nous, nous vous réjouirions et 
rions le coeur \ vous vous en porteriez mieux, 
soin de votte santé. 
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LETTRE .VIL 

Càleau Cambresis , 7 septembre 1701. 

Je vous envoie y mon boB duc, un mémoire sur les 
affaires de Douai. D est certain que si on laisse la plane 
liberté du concours, il n'y aura plus que des opinioDS 
que je crois dangereuses dans cetfe université, et par 
conséquent dans tout le pays. Quoique M. d'Arras soît 
évequc diocésain, j'y ai beaucoup plus d'intérêt que 
lui^ car les deux tiers du diocèse .d'Arras ne reçoiveot 
guère de sujets de Douai, et nous en recevons six fois 
davantage. 11 seroit natiurcl qu on voulut savoir ce que 
connoissent les évcques les plus intéressés, qui sont sur 
les lieux; mais nous sommes bien loin de là, et il faut 
se taire. A l'égard de votre scrupule sur la règle , je 
crois que le mémoire suffît pour le lever. Le concours 
n'est point de Vinstitution de l'université; c'est le roi 
seul qui l'a établi par rapport aux affaires de Borne , 
dont il ne s agit plus* 

Quand le roi tourne en plaisanterie vos ombrages | 
sur les affaires du temps, ne pourriez- vous pas répon- 
dre en riant que vous avez été tenté de tous modiSrer 
là-dessus, mais que l'expérience vous a contraint de 
croire qu'il y a du venin caché presque par-tontP^Vons 
lui donnerez peut-être un peu à penser : s'il vous près- 
soit de vous expliquer, vous poinrriez lui faire entendrf} 
sans nommer personne, que le parti est relevé depuis 
quelques années, et qu'il trouve de la protection par- 
tout 
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Vous savez ce que je vous ai souTcnt proposé sur 
les pas à faire , ou à ne faire pas. Je ne demande point 
que vous forciez votre timidité par des efforts humains, 
et qui surpasseroient peut-être vos ressources présen- 
tes auprès du roi ', vous agiriez de cette sorte autant 
contre votre grâce , que contre votre naturel : mais je 
voudrais seulement que vous laissassiez tomber toutes 
V09 réflexions de sagesse, que vous n'eussiez aucun 
égard à tout ce que vous connoitrez devant Dieu de 
votre timidité naturelle , et que vous fissiez et disiez 
simplement , ^n chaque occasion de providence , ce 
que l'esprit de grâce vous inspireroit alors. Je ne vou- 
drois aucune démarche extraordinaire et démesurée 
par une espèce d'enthousiasme ; c'est ce gui n'est point 
de votre grâce , et où vous courriez risque de prendre 
une chaleur d'imagination pour un mouvement de DieCi : 
je ne voudrois que parler modérément , et selon les 
règles communes , quand Dieu vous en donneroit l'ou- 
verture au dehors , avec une certaine pente du dedans^ 
contre laquelle vous n'auriez que des réflexions humai- 
nes et intéressées. On se flatte quelquefois , et on se 
ménage trop par pplitique timide , sous le beau prétexte 
de se réserver pour des grandes occasions , qui ne 
viendront peut-être jamais ;^ et , dans le fond , on re- 
cherche sa sûreté et son repos : mais on ne voit pas ce 
repli du fond de, son cœur , et on croit n'agir que pour 
le bien général , dont on a en effet le zèle sincère. 
Bdbins vous vous écouterez pour écouter Dieu paisi- 
blement en chaque chose y plus vous sentirez votre 
cœur s'élargir , et votre force s'augmenter. Mutaberis 
in alium virum. Faites-en l'essai , si vous osez. Ceux 
qui croiront, verront les fleuves d'eau vive couler de 

T. X. /^ 
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leurs entrailles ; mais vous ne recevrez que suivant la 
mesure de votre foi. Cest le peu de foi qui resserre le 
cjenr : c'est l'abandon à Dieu qui le soulage et qui ai 
étend la capacité. Saint Paul àii^dilatamini ^ élargissez- 
vous. Dieu ne demande que de vous en épargner ia 
peine : laissez-le faire , il vous élargira lui - même , 
pour^u que vous ne repoussiez pas son opération, en 
écoutant vos réflexions inquiètes ou celles d'autmi. 



LETTRE VIIL 

Au Càteau Cambresis, ce 5 octobre. 

JN 'agissez point, je vous en conjure, mon bon duc, 
avec M. le duc de Bourgogne par des vues de poUtîqiie, 
ni par des prév(îyances inquiètes, ni par des arrange- 
ments humains , ni par des recherches secrètes de votre 
sûreté, ni par confiance en sa discrétion natureOe : (ont 
vous manqueroit au besoin, si votxs agissiez par ces 
industries. Agissez avec lui franquilletnent, sans kiquié- 
tude , et dans une simple présence de Dieu : ne le re- 
cherchez point trop ; laissez-le venir à vous ; ne le mé- 
nagez point par foiblesse. D'un autre côté, ne gardez 
aucune autorité à contre-temps; ne le gênez point; ne 
lui faites point de morales impoilnnes : dites-lui sim- 
plement, courtement et de la manière la plus douce , 
les vérités qu'il voudra savoir. Ne lui en dites jamais 
beaucoup à la fois ; ne les dites que selon le besoin et 
l'ouverture de son cœur. Tenez-vous à portée de pou- 
voir dans la suite devenir un lien de concorde ciitre 
lui et madame la duchesse de Bourgogne, si la provi- 
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deuce y dispose les. choses : soyez de même à l'égard 
du roi. 

Ce que je vous demande iustanupent , et au nom de 
Dieu, c'est de veiller pour tout ce qui a rapport à la 
religion y et d'être l'homme de Dieu pour écarter tout 
ce qui peut augmenter le danger de l'église. Mais ou- 
vrez-vous à très peu de personnes là-dessus , et agissez 
eif silence pour tâcher de saper les fondements d'une 
cabale si accréditée. 

La bonne petite ducUe^^e me parpît aller bien droit 
devant Dieu, selon sa grâce -, elle est simple ; elle est 
ferme. Comme elle est bieii détachée du monde , e le 
voit par une sagesse de grâce ce qu'il y a à voir en 
chaque chose. Le pays on vous* êtes court risque de 
les faire voir 9Utremept. Si on n'y a point de désirs , 
du moins on y a des craintes \ et en vpi)a assez pour 
donner des Mies moins pures : oq se f^it des raisons 
pour se flatter dans ses petits attachements. Je prieDitu 
qu'il vous g^fradtisse de tels pièges f Moriamur frf, sim- 
pUeiiaû nostra. Nnl terme ne peut exprime^, mon très 
bon et très cher diic, avec quels sentiments je vous 
sois dévoué pour là vie et pour là mort. 



LETTRE IX. 

Cambrs^i, 5 novembre 17.05. 

JjI. le vidamc passe ici, mon bon duc, et ne me laisse 
qu'un instant pour vous parler de lui : il me pergiet de 
vous dire ce que je jconnois de son état. U voit claire- 
mient tout ce qu'il 4oit fk Dieu, sa volonté même e&t 
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touchée; mais efle est si foible , et le pays où il retourne 
est si périlleux pour sa fragilité, que je n'espère rieo, à 
moiDS que vous ne l'accoutumiez à vous dire tout sans 
réserve, que vous ne le ménagiez avec une patience 
infinie, et que vous ne le gardiez, pour ainsi dire, a 
vue contré lui-même. Il ne faut ni le flatter ni le pousser 
au désespoir : Dieu vous montrera le milieu. 



LETTRE X. 

Cambrai, i a novembre 1706. 

J 'ai été ravi , mon bon duc, de voir en passant M. le 
vidame : il est bon, vrai, aimable, et touché de Dieu, 
mais il a un besoin infini d'être aidé sans être trop 
pressé : il faut soutenir sa foiblesse , sans le feitiguer. 
J'aurois bien souhaité dé ponvoir être plus long-temps 
à mon aise avec lui , mais il vous aura trouvé ^ et j'es- 
père que vous le déciderez. Nous avons ici, depuis 
quelques jours, M. le comte d'Albert, qui est doux, 
commode, plein de complaisance et d'agrément dàûs 
la société ; il paroit s'accommoder avec nous , et je lui 
dis qu'il est comme Alcibiade , qui savoit être austère 
à Lacédémone, poli et savant à Athènes, magnifique 
et voluptueux chez les Perses : c'est un esprit doux , 
insinuant, souple, et qui prend toutes les formes selon 
les lieux et les personnes. Il sait penser très sérieuse- 
ment, et sur des principes approfondis : on ne sauroit 
lui dire aucune vérité qu'il ne se soit dite avec force ; 
mais la même facilité d'esprit qui le tourne au bien 
l'entraîne vers le mal dans le torrent du monde où il 
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est plongé. Quand il nous quittera, je -Ir regretterai. 

Les Suisses, ou le roi de Suède, ne pourroient-ils 
point, ou par leurs intérêts, ou par la gloire d^utie si 
importante négociation, entreprendre de faire la paix? 
Il n'y a pas un moment à perdre ; Thiver s'écoulera 
bien vite \ il ifaut tout rétablir. Si l'argent vient tard, on 
sera surpris par le printemps , et on courra risque de 
«e trouver dans une extrémité où l'on ne pourra faire 
ni la paix ni la guerre -, la Provence, le Dauphiné se- 
ront exposés aux efforts du duc de Savoie et .du prince 
Eugène. Voilà une très grande frontière presque toute 
ouverte avec le danger des huguenots mécontents et 
des fanatiques des Cévennes, auxquels Fennemi peut 
donner la main. 

D'ailleurs M; de Vendôme, qui a plus de vivacité et 
d'ardeur que d'attention au total des affaires, ne peut 
souffrir la supériorité des ennemis sur lui; c'est une 
honte et un dépit personnel. Lçs ennemis prendront 
des places très importantes devant lui, pour percer 
notre frontière et entamer le royaume : ou bien ils l'en- 
gageront à une bataille; c'est ce qu'il cherche. S'il la 
perd, 11 hasarde la France entière : c'est sur quoi on 
doit bien délibérer, sans Fiibandonner à son impétuo- 
sité. H faudroit un Cbarl( s V pour retenir Bertrand du 
Guesclin. Il ne s'agit pas de la seule campagne de M. de 
Vendôme, mais de la fortune de l'état. 

M. de Vendôme est paresseux , inappliqué à tous les 

détails, croyant toujours tout possible, sans discuter 

les moyens, en consultant peu : il a de grandes res*^ 

sources par sa valeur et par son coup-d'oeil, qu'on dit 

«tre très bon pour gagner une bataille ; maïs il est très 
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capable d^ perdre une par un «axés -de coDfiance: 
alors (jue devieDdroit-oo? 

Avez la bonté de me renvoyer mes cahiers dans mon 
porte-feuille cacheté, avec une lettre de deux feuilies, 
qui y est jointe dans le porte-feuille, et qui est d'un 
certain prélat : cette lettre est un grand secret^ que 
je ne croyois pas avoir laissé là; mais ce qui est dans 
vos mains n'est en aucun danger. 

J'ajoute, s-il vous plaît, mille respects pour madame 
la duchesse, presque autant pour madame la vidame; 
pour M. le vidaine, beaucoup moins, mais nùHe ten- 
dresses. Il n'y a que vous, mon bon duc,: à. qui je se 
puis rien dire, sinon, Dieu seul soit toutes choses ^en 
vous ! 



LETTRE XL 

* Cambrai, i8 novembre 1706. 

J E vous remercie du fond de mon cœur, mon bon duc, 
de m'avoir renvoyé mon porte-feuille. Je ne manquerai 
pas de retoucher les endroits que vous me marquez , 
pour les adoucir et pour les proportionner au besoin 
du lecteur prévenu. Je suis très aise de voir que vous 
me confirmiez dans la pensée où j'étois que ces préju- 
gés qui sont décisifs pour un lecteur équitable, pré- 
parent l'esprit à la discussion des passages de saint 
Augustin. Plus on approfondira sans passion , plus on 
reconnôîtra que le système de ce père est contre ses 
prétendus disciples. 

Je n'ai garde de vouloir vous donner un conseil po- 



DIVERSES. 43 

sitir pour Vous empêcher de vendre votre hôtel de 
Paris : vous devez supputer exactement avec vos gens 
d'affaires, craindre de vous flatter, et voir si vous pou- 
vez payer vos dettes et laisser un I^en convenable à 
vos petits- cufants; jç ne sais point ce ({u'on peut espé- 
rer ou craindre .pour eux de madame la duchesse de 
Montfort leur mère. Je plains les filles, qui n'oqt peut- 
être aucune envie d'être religieuses, et qui auront 
beaucoup de peine à se marier selon leur condition, 
sans argent comptant. Mais d'un autre côté , si la mère 
avoit assez de bien et de bonne volonté pour songer à 
pourvoir ses filles, M. le duc de Luynes se marierpit 
bien plus avantageusement avec un si bel hôtel, dans 
le plus agréable quartier de Paris, quand même il n'au- 
roit d'ailleurs qu'un bien médiocre, pourvu qu'il fut 
liquide, que s'il avoit un peu plus de bien sans avoir un 
tel avstptage. J'en dis autant de la maison de Dampierre, 
qui est à la porte de Paris et- de .Versailles. De plus , 
vous savez par expérience qu'on trouve bien des em- 
barras et des longueurs dès qu'on entreprend de vendre 
un bien pour en acheter un autre ; vous l'avez déjà fait 
avec de grands mécomptes. Enfin, je doute que vous 
puissiez' faire ces deux ventes aussi avantageusement 
dans le temps où nous sommes , qu'après la paix. Je 
croirois donc que vous pourriez songer à payer vos 
dettes autant que vous le pourriez sur vos revenus ; ce 
seroit autant de fonds mis à couvert pour messieurs 
•vos petits- enfants. Si vous vivez, vous mettrez l'aîné 
au large; il aura deux duchés, avec des maisons et des 
terres qui lui faciliteront un grand mariage : si au con- 
traire vous venez à mourir sans avoir eu le temps de 
le mettre au large , il pourra vendre dans un meilleur 
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temps ce que vous courriez risque de vendre mal pen- 
dant CCS temps difficiles. Voila ma pensée que je vous 
propose presque au hasard, ne sachant pas assez toute 
retendue de vos affaires pour me mêler de former nu 
avis. 

-J*ai été ravi d'apprendre que M. le vidame est tran- 
quille à Chaulncs , sans désirer Paris \ c'est un bon 
commencement : soutenez-le , occupez-le, appUquez-Ie 
à ses devoirs. M. le comte d'Albert en dit des biens in- 
finis, et paroît Taîmer tendrement; je lui en sais bon 
gré. Celui-ci vit cénns comme nous, avec une gaité et 
une complaisance charmante ; quand il auroit passé sa 
vie en communauté d'ecclésiastiques sans avoir jamais 
vu le monde, il ne pourroit pas être plus accoutume 
à nos usages.: il vient de partir pour Mons, et Je crois 
qu'il en reviendra dans cinq ou six jours , après quoi 
nous vous le présenterons à Paris. 

Je vous conjure, mon bon duc , de dire à la home 
duchesse qu'elle doit croître en simplicité pour la, pra- 
tique à mesure que Dieu la fera croître en lumière. Il 
faut qu'elle travaille à laisser tomber ses réflexions , à 
n'écouter point son imagination vive , et à se rendre 
fort indulgente pour les défauts d'autruî. 

Oserai-je ajouter ici mille choses pour monsieur et 
madame la vidame ? je leur suis parfaitement dévoué. 

Pour vous , mon bon duc , il ne me reste point de 
paroles. * 

M. l'abbé de Langeron me presse d'ajouter ici mille 
respects. 



{ 



DIVERSES. 45 

LETTRE XII. 

Cambrai , 39 d&embre 1706. 

I 

J £ ne saurois , mon bon duc j me souvenir de notre 
séjour de Chaulnes , sans en avoir le coeur bien atten- 
dri. Oh ! que je vous aime , et que je vous veux tout 
hors de vous-même en Dieu seul! J'ai achevé l'ouvrage 
sur saint Augustin , mus je le laisserai dormir dans mon 
porte -feuille îusqu'à ce qu'il soit temps dale publier. 
Plus j'examine le texte de ce père , plus il me paroit 
évident que ce système s'expUqùe tout entier ^ et que 
Tautrc n'est qu'un amas d'absurdités et de contradic- 
tions. Je souhaite de tout mon coeur que M. le vidame 
s'affermisse dans le bien , et qu'il rompe tous les liens 
qui l'ont privé de la liberté des enfants de Dieu. J'ai 
été fort aise de voir combien M. le comte d'Albert 
l'aime et l'estime ; je m'en réjouis pour tous les deux : 
je prends plaisir à voir que M. le comte d'Albert sait 
estimer et aimer ce qui mérite d'être aimé et estimé. 
Pour madame la vidame , je ne saurois oublier ce que 
j'en ai vu à Chaulnes : il m'y a paru du fonds d'esprit , 
de la noblesse , des sentiments , de la raison, du goût , 
et ime certaine force qui est rare dans son sexe. Je prie 
Pieu qu'il la subjugue , qu'il la rende bonne , petite , do- 
cile y et souple à ses volontés : mais c'est un ouvrage 
que la main de l'homme ne fera point , et que celle de 
Dieu même ne fait qu'insensiblement. H n'y faut toucher 
non plus qu'à l'arche : il sufBt de lui donner bon exem- 
ple , et de lui montrer une piété simple , aimable et sans 
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rigueur scrupuleuse sûr les minuties; il faut qu'eBe voie 
dans les personnes qui doivent lui servir de modèle une 
justice exacte avec une cliarité délicate pour le pro- 
chain , l'horreur de la critique et de la moquerie , le 
support des défauts du prochain, l'attention à ses bon- 
nes qualités , le renoncement à toute hauteur et à tout ) 
artifice , la vraie noblesse qui consiste à être sans am- 
bition et à remplir les vraies bienséances de son état 
par pure fidélité, enfin le mépris de cette vîe, le re- 
cueillement 5 le courage à porter ses croix , avec une 
conduite unie , commode , sociable , et gaie sans dissi- 
pation. Une personne bien née , et qui a quelque prin- 
cipe de religion , ne sauroit voir et entendre à tonte 
heure et tous les jours de la vie de si bonnes choses, 
sans en être touchée un peu plus tôt , ou un pea phis 
tard. Je ne saurois rien dire ici pour notre bonne du- 
chesse ; elle est bonne et elle a fait des progrès , car 
elle entend bien plus distinctement et d'une manière 
bien plus lumineuse , poiu: la pratique , ce qu'elle n'en- 
tendoit qu'à demi autrefois : mais il faut qu'elle devienne 
encore meilleure , qu'elle ne s'écoute point , qu'elle se 
défie de sa vertu haute et rigoureuse, qu'elle apprenne 
quelle est la vertu et l'étendue de ces paroles : de veux 
la miséricorde et non le sacrifice. Quand elle sera de- 
venue petite au dedans, -eUe sera compatissante et cpn- 
descendante au dehors ; il n'y a que de Fimperfection 
où il y a de l'âpreté ; plus on est parfait, pîus on sup- 
porte l'imperfection de son prochain sans* la flatter. 
' mon bon duc , que j'aurai de joie quand je pourrai vons 
revoir ! 
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LETTRE XIIL 

Cambrai, a4 février 1707. 

ous envole y mon bon duc , une lettre pour M. le 
le ; Usez -la : si elle est mal , supprimez4a simple- 
; si elle est bien , ayez la bonté de la fermer et de 
dre. Je pense souvent à vous avec attendrisse- 
de coeur. J'augmente , ce me semble, en zèle pour 
me la duchesse de Gievreuse ; îe l'ai trouvée k 
Inès plus dégagée qu'autrefois : elle est bonne ; elle 
comme je l'espère , encore meilleure. Mettez pai- 
aent l'ordre que vous pourrez à vos affaires , et 
z à vous débarrasser ; toute af&ire , quelque soin 
jelquliabileté qu'on y emploie , n'est point bien 
|iiand on ne la finit point ', il faut couper court 
■lier à une tin, et sacrifier beaucoup pour gagner 
tnps sur une vie si courte. Oh ! que je souhaite 
ous puissiez respirer après tant de travaux ! En 
iant , il faut trouver Dieti en soi , malgré tout ce 
ous environne pour noxis l'ôter. C'est peu de le 
)ar l'esprit comme un objet, il faut l'avoir au dc- 
pour principe : tandis qu'il n'est qu'objet , il est 
le hors de nous ; quand il est principe , on le porte 
dans de soi , et peu à peu il prend toute la place 
>i : le moi, c'est Tamour-propre ; l'amour de Dieu 
ieu même en nous ; nous ne trouvons plus que 
seul en nous , quand l'amour de Dieu y a pris la 
avec toutes les fonctions que l'amour -propre y 
oit Bon soir , mon bon duc : ne vous écoutez 
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point , et Dieu parlera sans cesse. Sa raison sera mise 
sur les ruines de la votre ; quel profit dans cet échange ! 



LETTRE XIV. 

Cambrai, 17 mai 1707. 

J 'ai attendu , mon bon duc , tout le plus long-temps 
que j'ai pu , le passage de M. le viclame ; mais il ne 
vient point , el je ne puis plus, retarder mon départ 
pour mes visites. Notre cher abbé de Langeron vous 
dira bien plus que je ne saurois vous écrire ; il vous 
parlera de tout ce qui regarde la métaphysique et la 
théologie. Pour la vie intérieure ^ je ne saurois vous 
recommander que deux points : Tun est d'accourcir 
tant que vous pourrez toutes vos actions et vos dis- 
cours au dehors ; Fautre , de jeûner de raisonnement; 
quand vous cesserez de raisonner , vous mourrez à 
vous-même , car la raison est toute votre vie. Or , que 
voulez-vous de plus sûr et de plus parfait que la mort 
à vous-même? Rien n'est plus opposé à l'illusion de 
Tamour-propre que cç qui met la cognée à la racine 
de l'arbre , et qui fait mourir cet amour. Plus vous 
raisonnerez , plus vous donnerez d'aliment à cette vie 
philosophique. Abandonnez- vous donc à la simplicité 
et à la folie de la croix. Le premier chapitre de la pre- 
mière épitre est fait pour vous. Tâchez de donner 
une forme à vos affaires pour vous mettre en repos. 
II faut tâcher de caLner la bonne duchesse quand elle 
s^^mpressc d'en voir la fin : mais il faut supporter en 
paix son impatience y et vous en servir comm^ d'un 
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aîgaillon pour vous presser de finir ; on gigne en per- 
dant, quand on perd pour abréger : Sed uitapienies j 
redimentes tempus. Si vous venez l'automne à Cbaul- 
nés , faites-le-moi savoir de bonne beure , et mandez- 
moi, avec simplicité, si je pourrai vous allez vo:r : 
Dieu sait la joie que j'en aurai ! Aimez toujours , mon 
bon duc , celui qui vous est dévoué ad convivendum 
et commoriendum. 



LETTRE XV- 

Cambraiy ^/^oçXoht^i'jOQ^. 

JNous ne savons point encore avec certitude si los 
ennemis vont en quartier d'hiver, comme M. dePuy- 
ségur paroit le croire , ou s'ik feront encore quelque^ 
entreprise. Nous ignorons aussi ce que M. de Bergeich 
va devem'r ; il me semble avoir entrevu que son projet 
est de se servir de l'occasion de la prise de Mons , oii 
il s'est renfermé tout exprés pour se séparer de la 
France, et pour mettre entièrement à part les intérêts 
de TEspagne. Je crois bien qu'il a fait entendre à Ver- 
sailles que ce ne sera qu'une comédie pour servir 
mieux la France même , en ne paroissant plus la ser- 
vir. Mais certains discours m'ont laissé entendre qu'il 
veut chercher l'intérêt de là monarchie d'Espagne 
contre celle de France ; il ajoute que tout cela se 
fera pour Philippe V fmais enfin il m'a ditiea termes 
formels : « Nous Tons ferons da mai.-. • . Jè«fffai le 
«c premier cootit lft«Fal> asqu'ici 

« lié à Is France qiM «oe- 

T. X. '» 
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« ron9 aux Fracnçais pour frontière fab Somme . • • Cam- 
« brai reviendra, sous notre domiaatîoDv . . » 

Je m'imagine qu'il yent que les ennemis se rd&chent, 
et laissent PhiUppe V sur le trône, et que le roi achét» 
leur consentement en rendant toutes lès conquêtes de 
aoixante et dix ans. IL espère que les Hollandais el les 
autres alliés croiront abaisser et affoiblir suffisamment 
la France par un si grand retranchement , et qu'en ce 
cas ils auront moins de peur de voir la couronne d'Ës* 
pagne dans la maison de France parcequ'ils seront les 
maîtres de pénétrer en France quand il leur plaira de 
passer la Somme. De son côté il se flatte que, suivant 
ce plan , il demeurera le maître des Pays-Bas espagnob, 
qui reprendront toute leur ancienne étendue. Mais j-ai 
beaucoup de peine à croire que les ennemis s'accom- 
modent de ce plan. La France pourroit fortifier Pé- 
ronne, Saint-Quentin, Guise, etc., rétablir ses forces, 
faire dos alliances, et, de concert avec Philippe V, 
prévaloir encore dans toute TEurope. Voilà ce que les 
ennemis doivent craindre. M. de Bergeich pourra tra- 
vailler d'abord de bonne foi à exécuter ce plan en fa* 
vcnr de Philippe V : mais ce plan l'engagera Au moins 
extérieurement contre la France.; cet embarqnement 
pourra le mener plus loin qu'il n'aura peut-être voulu ; 
il ne pourra plus reculer ; Û se trouvera qu'il- aura tra- 
vaillé pour la monarchie d'Espagne plutôt que pour b 
personne de Philippe V. Si nous sommes ccmtraintd , 
par lassitude , dVibandonner Philippe , 9 se tronveraf 
que ce que M. de Bergeich aura paru faire pour Phi- 
Kppe , se tournera comme de soi-même pour Charles , 
parcequ'il aura été fait pour la monarchie qui passera 
des mains de l'un de ces princes dans celles de l-autre. 



DIVERSES. fil 

Voilà, monbon duc, ce qu'il me semble entrevoir par des 
discours 1res forts, qui oie faisoient entendire un grand 
mystère au-delà de tout ce qu'ils pouvoient signifier. Je 
ne saurois développer le plan., mais c'est à ceux qui 
savent le ^cret des af&ores à démêler ce que je ne 
puis voir que très confusément. J'en ai écrit dans le 
temps à M. de Beauvilliers., et je vous supplie de ré- 
veiller là-dessus toute son attention : l'affaire est déli- 
cate et importante. On prendroit bien le change , si on 
ne préféroît -pas les ■frontières voisines de Paris à tou- 
tes les espérances ruineuses de l'î^spagne. 

Il ne me reste qu'un moment pour vous dire que je 
suis , mon iboo duc , jlus uni à vous que jamais , et 

plus dévoué à vos ordres. 

« 

/ 

LETTRE XVI. 

Cambrai , ^o jioveiiii>r£ 1709. 

J^£. crois , mon bon duc^ qu'il est important que vous 
entreteniez ii fond M. de Puységur avec M. le duc de 
Beauvâliers , et qu'ensuite on lui prx>cure :ime ample 
audience de M. le duc de Bourgogne. 04;itre la capacité 
jBi l'expérience pour la guerre , M. de Puységur a d'ex- 
cellentes vues sur les ^fiCaires générales qui méritent 
SXD ^and examen : des conversations avec lui viaudr<ont 
joieuz que la lecture jde la plupart des livres. D'ailleurs 
ï est capital que notre pidnce témoigne amitié et cotk' 
fimce aux gens de mérite ^qui se sont attachés à lui , et 
jgui xxQt taché de soutenir sa réputation *, car die ^ beau- 
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coup souffert, et il D*a guère trouvé illiommes qui ne 
Taieut pas condamné depuis Paunée dernière.- 

Je vous recommande donc instamment M. de Puysé- 
giir, moins pour lui que pour notre prince. Souvenez- 
vous que vous m'avez promis de cultiver le prince. 

Mille respects à notre bonne duchesse et à madame 
la vidarae ; f embrasse tendrement M. le vidame. Tout 
dévoué à mon bon duc. 



LETTRE XVn. 

Cambrai, i d^mbre 170^ 

J £ vous suppEe , mon bon duc , d'avoir la bonté de 
donner une audience commode à M. le comte de Beau- 
veau, qui s'est chargé de vous rendre cette lettre. Vous 
connoissez sa naissance , mais vous ne connoissez peut- 
être pas son bon sens, son courage infini, sa simph'cité, 
sa probité très rare , ni son expérience dans le métier 
de la guerre ; il vous dépeindra au naturel diverses 
choses importantes , si vous voulez bien le faire paiier 
sans ménagement ; de sa part , il se bornera à vous' en- 
tretem'r sur ce qui regarde M. le chevalier de Luxem- 
bourg , son aini et proche parent. Il y a sujet de crain- 
dre qu'on ne veuille rendre de mauvais offices à M. le 
chevalier , sur la commission qu'il avoit eue d'ialler oc- 
cuper le poste de Givry , au centre des lignes près de 
Mous, n est fort à désirer que vous et M. le duc de 
Beauvilliers soyez au fait , et qu'on y puisse mettre M. 
Voysin , en cas qu'on voulût le prévenir en maî. La 
probité , le bon sens , la bonnç volonté et la valeur de 
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M. le chevalier de Luxembourg, méritent qu'on ait at- 
tention à lui laisser faire son chemin pour le service. 

Je prie le Seigneur d'être toutes choses en vous et 
dans notre bonne duchesse : j'embrasse en toute sim- 
plicité notre très cher vidame, et je ne saurois oublier 
madame la vidame , pour qui j'ai un vrai zèle. 



LETTRE XVIIL 

Cambrai , 5 décembre 1 709^. 

Je profite, mon bon duc, avec beaucoup de joie , 
d'une occafsion sûre , pour vous dire que toute cette 
frontière est consternée ; les troupes y manquent d'ar- 
gent^ et on est chaque jour au dernier morceau de 
pain. Ceux qui sont chargés des affaires paroissent eux- 
mêmes rebutés , et dans im véritable accablement. Les 
soldats languissent et meurent , les corps entiers dépé- 
rissent, et ils n'ont pas même l'espérance de se remet- 
tre. Vous savez que îe n'aime point à me mêler des 
affaires qui sont aurdessus de moi : mais celles-ci de* 
viennent si fortement les nôtres , qu'il pous est permis , 
ce me semble , de craindre que les ennemis ne nous 
envahissent la campagne prochaine. Je ne sais si je me 
trompe , mais il me senmle que je n'ai aucune peur 
pour ma personne , ni pour mon intérêt particulier : 
mais-j'aime la France , et je suis attaché , comme je le 
dois être , au roi et à la maison royale. Voyez ce que 
vous pourrez dire à MM. de Beauvilliers ^ Desmarets 
et Voysîn : vous avez sans doute reçu la lettre que je 
vous .ai envoyée pour l'examiaer.^ Qiaulues et la com- 

5. 
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paguie que j y ai vue me revient sauvent au cœur, h 
dirois 9 Heureux qui passe sa vie avec de telles per- 
sonnes ! s'il ne valoit mieux dire 9 Heurew<qui depiemre 
là où il se trouve content du pain 4|«otidien 9 «v^ectoutes 
les croix quotidiennes ! Je suis OMome peprsmtdé'^pela 
croix quotidienne est le principal pain quotidjien. Je vm 
trouve bien plus près de vous , quand j'en suis loin, 
avec une intime union de cœur à Dieu qui m^en rap- 
proche , que si j'éwis jour et mût auprès de vous , avec 
Tamour-propre, qui porte par-tout la division et l'éloi- 
gnement des eœur.s. Son soir , mon bon duc. 



LETTBE XIX. 

Cambrai, iijaurier 1710. 

V OTRE «xposé, mon bon duc^neme permet pas 
d'hésiter. J'avoue que je désirerois ime autre naissance, 
mais elle est des meilleures en c^jjpnre ; le côté mater- 
nel est excellent.. J'avoue aussi qu'il eût été fort à sou- 
haiter qu'on eût pu différer de quelques années ; mais 
vous pouvez mfmrk' y et il y a une différence infinie 
entre le jeune homme établi par vous , et tout accou- 
tumé sous vos yeux à une cert|ûne règle dans son mariage 
avec une femme que madame la duchesse de Chevreuse 
aura formée , ou bien de le laisser , si vous veniez à 
lui manquer 3 sans établissement , livré à lui-même, 
dans l'âge le plus dangei*eux , au hasard de prendre de 
mauvais partis, et avec apparence qu'il se mariera 
moins bien quand il n'auroit plus votre appui. Ce que 
je crois par rapport à une si grande jeunesse dç part 
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et d'^Mlre , est qu^ cenvient âe^gaer du temps k plus 
que TOUS pourrez. Si la paix vieiit, je Youdrois fi»re 
«voyager 'le jeune i^Mnioe àevs. ans eu Italie et ea AUe- 
«lagpe , pour lui ùire yoir en détail les mœurs et la 
i&rme Au çouyernement de «baque ^ys* An reste , je 
suppose , mon bon duc, que vous avez examiné en toute 
rigueur les biens dont il •s'agk. ¥ou6 et<es plus capable 
^e p^sopMe de faire cet examen , -quand yiSvts yoiv- 
4peii a pprofon dir en 4oute rigueur ; mais je crains to- 
tre bonté et Tolre confiance pour les bommes : vous 
peoétcez plus ^qaiJm aixtre *, mais vous ne ¥<€U6 «défiez pas 
:asaez. Ainsi je tjqus iCOii}Uf e de faire examiner à fond 
•toute cette affaire ptar des gens de prati(|ue , qui «oient . 
fias soupçonneux et plus 4ifficiie6 que tous ; dans un 
lel<:as il faut craindre d'être lireaapé , et mettre tout au 
pis :alier |. les â^is des cbicsoieurs ne «ont pas inutiles. 
J'avoue que j'aurois grand regret à ^ce mariage , si , après 
l'avoir fait ^ prematuirément avec une personne d'une 
naiasanoe liors de^ r^les par son père, il tfouvoit 
quelque mécompte >dai» le bi«a. frenez-y «donc Uea 
garde , mon bon duc ; car si le cas arrive , je m'en pren- 
drai à vous et je vous en ferai les plus durs reproches. 
Au nom de Dieu, ne vous fiez pas à vous-même, et 
faites travailler des^gens qui aient jpeur de leur ombre. 
Enfin je suppose que la personne est telle qu^on vous la 
dépeint : mais vous savez qu'on ment encore plus^r 
le mérite que sur le bien , c'est ^ vous à redoubler pour 
les informations secrètes. Le père étoit extraordinaire: 
je ne sais si la méjre a quelque fonds d'esprit , ni sijeSè 
a pu conduire cette éaucatiop *, C'est néanmoins le point 
le plus capital. Dieu veuille que vous soyez bien .éclairci 
de tout ! Encore une fois , votre expose rend la chose 
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très bonne : on peut douter de la question de fiît ^ ei 
non de celle de droit. 

J'ai été alarmé sur votre santé ; ménagez-la , je yaoÈ 
supplie , elle en a grand besoin ; je crains un régime 
outré. Pardon , vous connoisses mou zèle et oion dé^ 
vouement sans réserve. 

Je croirois que , pendant les temps où les jeunes | 
personnes ne seront pas encore ensembl((^il serdt a 
désirer qu'elles ne se trouvassent point tMi les jours 
dans les mêmes lieux. 

Je voudrois fort aussi qu'on prit garde dans un coV'^ 
trat de mariage de n'y engager point madame la duchesse 
de Cbevreuse par rapport à ses reprises , car je crain^ 
drois qu'elle ne se trouvât pas au large , si vous veniea; 
à lui manquer : il ne convient point qu'elle coure risque 
de dépendre de ses enfants; il est bon pour eux-mêmes 
qu'ils dépendent d'elle. Je suis fort vif sur ses inté- 
rêts , et je crains qu'elle n'ait pas la même Tivacité. 
D'ailleurs M. le vidame , sur qui je compterois , peut 
mourir. Enfin elle doit être au large et indépen- 
dante. 



«» 



LETTRE XX 

Cambrai, aS Jëvrier 1710. 

Voici une occasion sure , mon bon duc , et f en pro- 
fàfi avec plaisir, pour vous remercier des bonnes nou- 
velles que vous m'avez mandées de l'accommodement 
du procès : il faut louer Dieu de cç qu'on s'exécute j 
le besoin en paroit extrême , et il ne reste qu'à désirer 



DIVERSES. Sy 

qae rien ne change les bonnes résolutions. J'ai vu 
depuis trois jours une lettre dont je vous envoie une 
copie ; elle vient d'un homme qui peut être assez bien 
instruit : vous verrez qu'il croit que la France ne peut 
point accepter les dernières conditions des alliés , à 
moins qu'elle ne soit dans une situation tout-à-fait dé- 
sespérée ; mais outre qu'il paroit que nous sommes 
dans cette situation , de plus il faudroit chercher cent 
expédients pour lever la difficulté. Les ennemis ne 
veillent pas se fier à nous , et se mettre en risque de 
recommencer avec des désavantages infinis , après que 
leur ligue sera désunie. Je n'ai rien à dire contre cette 
défiance; mais n'a v(His-nous pas autant à craindre de 
noire côté 7 Nous ne saurions leur donner quatre places 
d'otage en Flandre à notre choix, sans ouvrir toute 
notre firontière jusqu'aux portes de Paris , qui en est 
très voisin. Ccseroit encore pis si les ennemis choî- 
sissoient les quatre places ; sur le moindre prétexte on 
ombrage , ils soutiendroient que nous aurions aidé 
d'honunes on d'argent le roi d'Espagne. En voilà assez 
pour garder nos quatre places , comme les Hollandais 
gardent Mastrîâit: alors ils seroient les maîtres d'entrer 
en France. Quand même cet inconvénient n'arriveroit 
pas, ils pourroient au moins dans le congrès demander 
que les quatre places de dépôt leur demeurassent pour 
toujours en propriété , puisqu'ils seront libres de de- 
mander alors tout ce qu'ils jugeront à propos de deman-* 
der. Je comprends que le préb'minaire subsiste toujours 
tout entier , comme simple préUminaire , en sorte qu'il 
n'y a que l'article 87 sur la garantie de l'évacuation 
d'Espagne que le roi n'accepte point : au lieu d'accep* 
ter cet artide , le roi offre quatre places d'otage qui 
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repondent de sa bonne foi. Pour moi je crois que le 
roi n'en sauroit donner quatre , quelles qu'3 les choi- 
sisiasc dans cette frontière', sans ouvrir la France aux 
alliés j et par conséquent que le gage de sa bonne foi 
est si suffisant qu'ils n'ont rien à craindre ; c'est nous 
qui aurons à craindre tout d'eux , car ils auront dans 
leurs mains les clefs du royaume : en ce cas ils pourrcml 
dire que la couTention , qui n'est qu'un simple prélioû- 
uaire, ne les exclut d'aucune prétention ultérieure ^ et 
ils pourront prétendre que les quatre places données eo 
otage par le préliminaire devront leur demeurer fina- 
lement par le traité de paix ; c'est à quoi on xie saurok- 
trop prendre garde. J'avois désiré que ces places fussent 
déposées , non dans leurs mains , mais dans celles des 
Sui&ses,oude quelque autre puisâ^ance neutre^ On pour- 
rait marquer dans le préliminaire toutes les places aux- 
. quelles lesaUiés bomeroient leurj^ prétentions pour le 
congrès même : ainsi le préliminaire ne seroît prélimi- 
<naire que de nom à l'égard de nos places ;îl nous assur 
reroit pour toujours la propriété des quatre , même 
•qu'on ne déposeroit que pour un certain temps exprès- 
sémeot borné : il ne seroit véritableoMlit préliminaire 
que pour les articles incidents de nos alliés, ou des alliés 
de nos ennemis. Enfin il £sLudroit qu'on donnât au roi 
une sûreté , afin que si le congrès veuoit à se rompre ^ 
ies ennemis commençassent par nous rendre nos quatre 
places de dépôt avant que de prendre les armes, puis- 
que ces places n'auroient été mises en dépôt que poor 
Je .congrès. X^omme je ne sais jien desprojpositions faites 
de part et d'autre, ni de ce qui fait la difficulté qw 
reste, je marche à tâtons , et je parle au hasard. Mais 
voici trois points principaux que je soufaaiterpis. ,I»e 
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premier est d? ne rompre point , et de ne se rebuter 
d'$iucune difficulté , mais de négocier avec une patience 
sans bornes , pour les vaincre toutes , puisque nous 
sommes dans une si périlleuse situation , si la paix vient 
k nous manquer. Le second est de ne perdre pourtant 
pas on moment pour la conclusion , si on peut y par- 
venir , car un retardement amène la campagne , et la 
campagne dans le désordre où nous sommes peut cul- 
buter tout. Le troisième est de ne se laisser point amu- 
ser par de vaines espérances , et de tenter l'impossible 
pour ^e préparer à soutenir la campagne , à moins que 
TOUS n'ayez la paix sûre dans vos mains : un mécompte 
renverseroit tout. Je prie Dieu qu'on prenne de justes 
mesures. Au nom de Dieu /parlez au duc de Beauvil- 
liers , à M; de Torcy , à M. Vôysin , etc. Ce que M. le 
chevalier de Luxembourg , M. de Bernières , et tous 
les autres , me disent de l'état des troupes et de la 
frontière , doit faire craindre tout ce qu'on peut s'ima- 
giner de plus terrible. 

Je commence à rentrer dans mon travail sur saint 
Augnstin; je vais refaire l'ouvrage tout entier : il faut 
de la santé , du loisir , et un grand secours de la lumière 
de Dieu. J'avoue qu'il me paroit que je ne dois pas re- 
tarder cet ouvrage, je puis mourir: je 4'exécuterois 
plus mal dans un âge plus avancé. Il faut le mettre eu 
état, et puis 3 paroitra quand Dieu en donnera les ou- 
vertures. *^ 

Je ne saurois exprimer, mon bon duc, à quel point 
je suis dévoué à notre bonne duchesse ; la voilà chargée 
d'un nouveau poids. Mandez-moi, si vous le pouvez, 
un mot sur les deux jeunes mariés *, je ne puis m'empê- 
cher d'être curieux et vif sur tout ce qui vous touche. 
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TOUS el la bonne duchesse : je soohaittfqiie ces deux 
jeanes personnes se tooment bien. 

Diea soit lai seul, mon bon duc j en yods toutes 

dioses, X alpha et Vomega, 

Celui qui portera cette lettre à Paris chex madame 
de Chevry est un^ très bonnéte homme , qui compte 
de n'être à Paris qu'environ .quinze jours. Je prie 
madame de Cherry de tous £ure aTertir un pea 
avant le départ de cet honnête homme, afin que voos 
puisâez vous servir de cette occasion pour m'envojer 
ce qu'il vous plainu 

LETTRE XXL 

Cambrai^ 3 a mars 1710. 

Je crois, mon bon duc, qu'il faut, dans rextrémité 
affreuse où l'on assure que les choses sont, acheter très 
'chèrement deux choses; l'une est la dispense d'attaquex 
le roi catholique; l'autre est un armistice pour éviter les 
accidents d'une campagne, qui pourroient renverser 
l'état. Je ne voudrois ni faire la guerre au roi catho- 
Uque , à aucune condition , à moins qu'il- ne nous la fit^ 
ni hasarder ^ France en hasardant une campagne. Je 
doimerois pour les sûretés <}es préL'minaîres toutes les 
places d'otage qu'on voudroit, pourvu qu'dles fiisséflt 
en mains neutres, comme celles des Suisses ; et j'ab«u- 
donncrois pour le fond du traité de paix des provinces 
entières 9 pour ne pas perdre le tout ; mais )X vdu- 
drois qu'on vit le bout des demandes des ennemis. 
Pour Baïonne et Perpignan^ vous auriez un horrible 
tort de les céder , si vous pouvez éviter une si grande 
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;rte', mais si vous ne pouvez vous sauver qu'en les 
crifiant , ce seroit un vain scrupule que d'hésiter. Vos 
aces sont à vous et non à vos voisins ; elles ne doivent 
rvir qu'à vous; et si vous pouvez sauver votre état 
1 les donnant , vous y êtes ol|^é en conscience , 
loique cett« cession , par un contrecoup fortuit qui 
»t contraire à votre intention , nuise à votre voisin. 
n repoussant le Turc de la Hongrie , je le rejette dans 
! pays voisin dont il fait la conquête. J'en suis fâché : 
lais fai dû défendre la Hongrie, et laisser aux maîtres 
e ce pays à le défendre comme ils l'entendront. Vobs 
tes d'autant moins chargé d'être le tuteur de l'Espagne , 
u'elle n'agit plus, dit-on, de concert avec vous. M. de 
»ergeich fait assez entendre qu'il n'est plus lié avec 
ous. Vous savez ce que je vous en ai dit et écrit : il 
e songe qu'à faire la paix du roi catholique aux dépens 
a royaume de France , comme vous voudriez faire la 
ôtre aux dépens de la monarchie d'Espagne ; tout au 
loins il traversera votre négociation facile à brouiller, 
t il tentera tout pour vous réduire à des conditions 
ncore plus dures que celles du traité des Pyrénées , 
omme de rendre l'Artois, Perpignan, les Trois-Évê- 
liés. n espère par-là tenter les ennemis de laisser au 
>i Philippe l'Espagne et la Flandre, bien entendu 
u'jlleur cédera les places et les ports dont ils auront 
esoia, tant en Espagne que dans.les Indes, pour leur 
ommerce. Après les discours qu'il m'a faits, et ceux 
ul me reviennent. Je ne puis douter que ce ne soît là 
on projet. Rien n'est si propre à brouiller vos négo- 
iations. Dieu "veuille -que vous puissiez débrouiller ce 
haos, et prévenir les malheurs de la campagne qui va 
ommencer ! pour moi je ae puis que prier. 

T. X. > 6 
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Je suis en peine de votre santé, car j'ai vu une 
lettre où vous mandiez à M. le ckevalier de Luxem< 
bourg que vous aviez eu encore une attaque de goutte. 
Bon soir, mon bon duc , donnez du repos a votre corps 
et à votre esprit; q^ est pour le moins aussi nécessaire 
à Tintérieur qu'à la ivoté* MiDe respects^ notre bonne 
duchesse, nulle autres à madame la vidame , miOe teo- 
dresse à M. le vidame, et à vous, mon bon duc, umon 
qui ne peut s'exprimer. 

Âurez-vous la bonté de me faire savoir s*il est vrai 
que M. le duc de BeauviDiers et M. Voysin soient mal 
ensemble comme on me l'assure? 



LETTRE XXIL 

Cambrai, 7 avril 1710. 

J £ profite, mon bon duc, à la bâte, d'une occasion 
imprévue, pour vous parler en liberté de diverses 
choses. ^ 

}^ On dit que le roi s'est réduit à demander la Sicile . 
et les places d'Espagne en Toscane pour le roi Fbi- i 
lippe f que Marlborough a paru croire que. ce morceau 
de la monarchie ne méritoit pas les frais et les maux 
d'une si horrible guerre ; mais que les autres alliés son- 
tenoient que la France , qui a fait entendre par cette 
offre qu'elle a le pouvoir de faire sortir de l'Espagne 
le roi Phib'ppe , l'en fera bien sorjLir sans la Sicile, plu- 
tôt que de continuer une guerre insoutenable. 

Tout ce que j'entends dire à nos principaux ofiBders 
et aux intendants fait craindre de grands malheurs. Od 
manque de tout*, les soldats sont si affamés et si lui- 
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puissants , qu'oirtfen peut rien espérer de vigoureux. 
Selon toutes les apparences , la campagne s'ouvrira 
bientôt. On assure que M. le maréchal de ViUars ne 
pourra venir qu'au mois de juin : voila une ressource 
qui viendra tard. En attendant , nous n'aurons , pour 
sauver la France , que M. le maréchal de Montesquiou , 
sur qui il y en a qui comptent peu« 

Puis-je prendre la liberté , mon bon duc j de vou3 
demander une grâce? M. le marquis de Bonneval , co- 
lonel des cuirassiers , est mon cousin issu de germain -, 
c'est un homme d'une très ancienne maison de Limosin , 
qui a eu toutes les marques d'une grosse seigneurie par 
des terres considérables et par les plus hautes alliances 
cfu'on puisse avoir depm's quatre cents ans, comme 
Foix , etc. Un de ses ancêtres étoit favori de Char- 
les VIH, et Fan de jes neuf preux chevaliers; ses an- 
cêtres ont commandé des armées en Italie, et ont eu 
des gouvernements de province; ils paroissent par- 
tout dans l'histoire. Le marquis de Bonnevd dont il 
s'agit est d'une très petite mine , mais sensé , noble , 
capable d'affaires, plein de valeur , aimant la guerre, 
aimé de sa troupe , estimé des homiétes gens , appli- 
qué sans relâche au service depuis vingt-deux ans, et 
y faisant une dépense très honorable , quoique son ré- 
gimentlui ait coûté cent mille francs. On vient de faire 
quatorze maréchaux de camp qui dévoient afler après 
kri. n est vrai qu'il a un frère cadet qui a fait la faute 
de passer en Italie au service des euBemis ; c'est une 
conduite inexcusable et indigne , quoique les circons- 
tances de son affaire fassent pitié : mais les fautes sont 
personnelles, et l'aîné, depuis la faute du cadet, a 
leçu, pendant piusîeurs années-, toutes les msBrqnef 
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possibles du contentement du roi et à% M. de Chamik 
lart, malgré le tort de son frère ; d'ailleurs Tainé n'a 
[amais eu aucun commerce avec son frère qui put dé^ 
plaire au roi , ni le rendre suspect , ni Féloigner dos 
grâces. Vous comprenez bien qu'un homme plein d'hon- 
neur , dont les sentiments sont très vifs , et qui sent 
tout ce qu'il a fait pour son avancement dans le service y 
est au désespoir de se voir exclus avec tant de mépris. 
II prendra le parti le plus sage et le plus noble , qui est 
celui de vendre son régiment j de quitter le service , 
et d'enrager dans un profond silence. Mais outre que je 
suis affligé de le voir pénétré de douleur, parcequ'il 
est encore plus mon ami que mon parent , j« trqiive 
qu'il est mauvais pour le service qu'on traite si mal un 
très bon ofBcier qui a beaucoup de naissance, d'ardeur" 
et de talent pour servir. La grâce que je vous demande 
pour lui , sans qu'il en sache rien, est que vous^ayezb 
bonté de demander en secret à M. Voysin la véritaUe 
cause de son exclusion : si c^est quelque chose qui ait 
rapport à son frère , il faut l'approfondir et éicouter 
ses raisons justificatives *, s'il est coupable , la chose est 
si importante qu'il doit être pimi. Mais si le roi et 
M. Voysin ne connoissent ni sa naissance m ses ser- 
vices , il est bien triste qu'un hojnme d'^un si beau nom^ 
qui sert si bien depuis vingt-deux ans , soit traité si 
mal , pendant qu'on prodigue les rangs à une foule de 
gens sans nom et sans service. Je ne vous demande 
néanmoins aucune démarche qui puisse tous coûter m 
vous gêner ; j'aime fort mou parent , mais j'aime beau- 
coup mieux tout ce qui vous convient Si par hasard 
vous appreniez par M. Voysin quelque chose qu'il im- 
portât à M. de Bouneyal de savoir, ne pourriez- voua 
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point avoîr la bonté de le faire prier par madame dt 
Chevry de vous aller voir ? Vous le trouveriez discret 
et plein de reconnoissance pour vos avis. Je voudrois 
qu'on pût l'engager à continuer le service sans bassesse, 
mais je né vois pas comment. 

Les retours de votre goutte me font beaucoup de 
peine *, le dévoiement qui l'accompagne quelquefois 
augmente mon inquiétude : soulagez votre corps ^ ftp- 
pliquez moins votre esprit, sur-tout vers le soir : MÊ$ 
un peu d'exercice ^ rien n'est meilleur pour le coi^ps , 
comme pour Fesprit , que de suspendre une certaine 
activité qui entraîne insensiblement l'homme au-delà de 
S€S vraies forces. ^ 

J'oubijois de vous dire qu'un homme venu de Ver- 
sailles m'a dit qu'on prétend que M. le duc de Bourgogne 
a dit à quelqu'un qui l'a redit à d'autres , que ce que 
la France souffre mainteniMt vient de Dieu, qui veut 
nous, faire expier nos fautes passées. Si ce prince a 
parlé ainsi, il n'a pas assez* ménagé la réputation du 
roi : on est blessé d'une dévotion qui se tourne à crid^ 
quer son gritnd'père. * 

J'attends de vos nouvelles sur le P. Le Tellrer. Vous 
pourrez avoir quelque occasion, ou par madame de 
Chevry , qui est avertie quand il y en a , ou par les 
colonels qui partent pour cette frontière. 

Souffrez , mon bon duc , que je fasse ici mille assu* 
rances de zèle et de respect à madame la «kichesse de 
Chevreuse, à. madame la vidame, à M. le vidamè. 
Pour vous , je ne sais que vous dire , sinon portez- 
vous bien , et aimez toujours celui qui vous est dévoué 
sans réserve en Dieu , avec des sentiments que les pa^ 
rôles n'expriment point. 

6. 
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LETTRE XXIII. 

Cambrai, 34 juin 1710. 

J'sNTOffi exprès à Paris, mon bon duc, pour réponr 
àvt sûrement, et avec la liberté nécessaire, à une qnes- 
dcm ^on m'a faite : je compte que tous verrez tout, 
immérité , plus je vois combien nous manquons d'ar- 
gent , d'hommes de bonne volonté , de sujets instruits , 
d'ordre et de conseil, plus je conclus que nulle paix ne 
peut être que bonne à acheter très chèrement. On se 
trompe fort si on se flatte de l'obtenir , après une ba- 
taille perdue , aux mêmes conditions qu'à présent : ce 
seroit encore cent fois pis ; les Hollandais n'eu seroient 
pas les maîtres. J'ai vu , ces jours passés , nn homme 
qui sait leur ^tuation : il ëtt qu'ils n'ont jamais été si 
enâ>arrassés depuis la naissance de leur république ; ils 
se croient perdus s'ils ne détrônent pas le roi dïlspa- 
ghe, et ils se croient presque dans la même extrémité 
s'ils achèvent de renverser la France pour aBer détrô- 
ner le roi d'Espagne. Ils craignent presque autant les 
bons succès que les mauvais ; ils ^e défient autant de 
leurs alliés que de nous qui sommes leurs ennemis : mais 
ils paroissent vouloir , au hasard de renverser mdgré 
eux la France , assurer l'évacuation de l'Espagne. A 
cela près , 9 n'y a rien qu'ils ne voulussent faire pont 
nous conserver à ce degré de force qui convient à !%• 
quîlibre tant désiré. Vous êtes comme le lion terrassé, 
mais la gueule ouverte , expirant et prêt à déchîitr 
tout. Pour moi , je donnerois la dernière goutte de mon 
sang comme une goutte d'eau pour ma nation , ponr * 
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me patrie , poar l'état , ponr la raabon royale , pour 
aotre prioce , et ponr la permnne Au rcn ; mais , en 
»oubaitBflt avec tant de zèle knr coHserratîon , y: ne 
puis désirer des snccés qui ne feroieot que nous flatter 
de vaines espérances , et que prolonger notre maladie. 
Je ne puis souhaiter qu'une paix qui nous sauve, arec 
ime hnniiliation dont je demande à Dieu on saint osage. 
D n'y a que Fliamilité et l'aven de l'alnis de la prospé- 
rité qui puisse apaiser Dieu. 

M. le vidame est céans depuis trois ou quatre jours: 
il souffre beaucoup ', mais au moins il est en repos et 
eo liberté dans une maison oà il est plus maître que 
moi. H est à quatre pas de Famée pour se trouver à 
une action , si par malheur dq s'y esgageoît : on espère 
iôil l'éviter ; mais en ce cas Bétbune est abandonné , 
et le côté de la mer demeure onvert aux ennemis. 

Ayez la bonté'deme mander la résolution qui anra 
été prise pour mos mémoire destiné à Rome. 



LETTRE XXIV. 

Cambrai, t juillet 1710. 

t«IN 003 avoK perdu le panvre Turodin , mon bon 
cbc -, M. Soraci a été trois jours auprès de lui , et a 
UDlétout cequ'ûspn, nuis inutilement, pour sa gué- 
rÎMB. Le malade t tmfMn cm am mal incurfible , s'est 
réïdiu coiirageuscnieni à mourir, et est mort avec de 
glandes marques de piéié. 

S" Vous aur«t »Bs dûHie r«9a untiatre ^nigmii- 
^pK de l'oMié ^ BeaDiuaDl f «à |> vwittps vous fuîiv 
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entendre que le roi , plutôt que d'offrir des banquiers 
pour répondants du subside, pourroit mettre des pier- 
reries d'un prix suffisant en dépôt chez les Suisses , ou 
à Gênes. 

3^ Le renoncement des ennemis à toute demande 
ultérieure m'incline à croire qu'ils veulent sincérensent 
la paix , mais qu'ils ne la yeiJent qu'à leurs conditions 
pour l'évacuation d'Espagne j faute de quoi ils ne se 
croient pas en sûreté. Je n'aurois pas voulu offrir plus 
que le passage : mais il faut bien prendre garde à ne 
donner aucun prétexte de nous soupçonner de dupli- 
cité pour reculer sur nos offres ; tout seroit perdu. 

4^ Les ennemis ne peuvent* plus tarder à faire quel- 
que mgùvement. Je souhaite que le camp qu'on acheva 
hier de retrancher derrière Arras , sur le Crinchon y 
ruisseau qui tombe dans la Scarpe , nous garantisse 
d'une balaiUe. Si les ennemis vont assiéger Béthune, 
Aire, etc., ce sera un moyen de gagner une partie de 
la campagne, et de conclure une paix. La lenteur des 
négoci|itions est insupportable : quand nos plénipoten- 
tiaires passèrent ici , ils m'assurèrent qu'on né leur avoit 
donné aucun pouvoir ni moyen d'sJler en avant. Les 
ennemis en rient , et disent à leurs amis que si on avoit 
fait, il y a dix -huit mois , les avances que l'on com- 
mence à faire de la part de la France depuis trois se- 
maines , on auroit eu la paix sans peine en ce temps-lèr 
Ils ajoutent que plus les Français traînent la négoda- 
ton pour disputer le terrain, et pour ne dire leiu- der- . 
nier mot qu'à toute extrémité , plus ils donnent de pré- 
textes aux mal intentionnés de traverser la condusiop 
de la paix , et en rendent les conditions plus désavau- 
t igeuses à la France. Si par malheur nous perdions une. 
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Tbataîlle décisive pendant cette lente négociation, quille 
confusion et quel regret sans remède ! 

50 Quoi qu'on vous dise, il n'est guère possible que 
la négodation de M. le comte de Bergeich ne traverse 
et ne brouille celle des plénipotentiaires. Les intérêu 
sont contraires ; les acteurs seront opposés et jaloux , 
si vous n'avez point un homme supérieur qui tienne 
tes rênes des deux négociations à la fois . pour leè em- 
pêcher de s'entrechoquer , et pour subordrjnoer Tuwr 
à Pautre. Cest une charrue ma) attelée. 

60 J'avoue que je crains pres-pe éjsaki&eat l^ l^ju§ 
et les mauvais succès de guerre. CeA ce q*^ xut; SèÀ 
soupirer après la paix. 

yo On dit que M. le maréchal de Harowrt i« ^^j*:f 
dans le consal ; s'il 7 entre, et sH dore . 2 Uen iw» 
du fracas. 

8<> Si M. le duc de Bourgogne se s^K fiM fe Jky^i 
de devenir ferme et nerveux , Il ne Irra «uem téKiru^ 
Ue progrès. D est temps d'être homme. La -» Jt Ov y^-^ ; 
où il est est une vie de moOesse, d'indol^sx^t;. ût t4«i»^ 
dite et d'amusement ; il ne sera jamais si soU^^ynu» « 
ses deux supérieurs que quand il leur fera VM*»' uv 
homme mûr , appliqué , ferme , touché de leo/i 9^iU- 
bles intérêts , et propre à les soutenir par h ^^*^i>^ 
de ses conseils et par la vigueur de sa f/juiwti^ ^Mli 
soit de plus en plus petit sous la omm ^ Uk^ iu^^ 
quant aux yeux des hommes , c est ^ïsmxHmu*^ kKwu^A ^ 
craindre et respecter la vertu joiiiie « i muivi lUr IJ i^. 
dit de Salomon qu'on le craignit ^ \ o^aut U da^^^^ti*' 
qui étoit en lui. 

90 M. le vidame veut partir d'id^ ^il^ ^Wiemib v<>ml 
tâter notre camp retranché du CtîmIk m à pi o* 
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met de revenir k lendemain si la bataille s'éloigne : il 
a grand besoin de repos. Je Faime comme David ai- 
mok Jonathas. 

Mille respects à madame la duchesse , à madame la 
vidame. Comment va le procès? O mon bon duc, 
quand vous verrai-je à Chaulnes ? 

LETTRE XXV. 

Cambrai, 3 S octobre 1710. 

JXLf voici heureusement arrivé, mon bcm duc, et je 
me hâte de vous dire que je suis triste de n'être plus 
dans la honne cxmipagnie où j'étois : rien n'est si dan- 
gereux que de s'accoutumer à trop de douceur : voiis 
mfe dégoûteriez de la résidence, et madame la duchesse 
me feroit malade de bonne chère. 

Je crois que vous ne devez point parler des droits 
royaux à la fin de l'écrit. Une chose qui paroit si forte 
pourroit exciter la critique : il vaut mieux' exposer 
simplement le fait pour le faire passer sans contradic- 
tion, et je serois même tenté de n'y parler point du 
titre de comté donné à'ces fiefs impériaux , de peur des 
lecteurs malins : il suffiroit peut-étre-^de nommer' les 
fiefs impériaux. Quand on aura apprivoisé le public à 
cette union des Âlberti de Florence avec ceux desquels 
TOUS descendez incontestablement, la chose ira d'elle- 
même ; on ne pourra po^t douter du titre de comté ni 
des droits royaux, etc. 

Les nouvelles qu'on a ici sur le siège d'Aire mar- 
quent que les ennemis n'avoient point encore pris h 



\ 
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chemin couvert ; mais comme il y a eu, depuis la date 
des lettres, diverses attaques, M. de Signier, notre 
commandant, craint que ce qui étoit à faire ne soit bien 
avancé. M. du Fort, colonel de je ne sais quel régiment, 
et fils de M. Le Normand, financier, y a été tué. M. de 
Valieres, excellent officier dans les mineurs, y a été 

blessé. 

Je ne suis nullement content de mon voyage par 
rapport à M. le duc de Luynes ; je ne Tar presque fus 
vu, et le soin de le voir de près devoit être une de 
mes principales affaires; c'est là-dessus que je vous de- 
mande les moyens de réparer ma faute pour Tannée 
prochaine. 

Je vous envoie toutes mes lettres, que je svis sûr 
que vous aurez la bonté d'envoyer à leurs adresses par 
des mains sûres. 

Je prie pour la paix, pour notre prince, et pour 
réglise. 

Je vous conjure d'entrer dans ces trois intentions , 
et de les porter^ans cesse, au fond de votre cœur ; le 
mien est tout gros: d'ailleurs je n'oublierai jamais à 
l'autel, ni vous, mon bon duc, ni les vôtres. Ohl que 
_ l'aime notre bonne'duchesse I D ne suffit pas que vous 
soyez doux et bon , comme vous l'êtes avec elle; il £iut 
' que vous ouvriez son cœur par l'épanchement du vôtre, 
et qu'elle trouve Dieu en vous. Pm'squ'il y est, pour- 
quoi ne l'y trouveroit-elle pas en toute occasion? Je 
veux que M. le vidame se corrige de ses défauts par un 
courage de pure lui, espérant contre Tespérance ; qu'il 
tranche, qu'il expédie, qu'A décide en drâx mots, qu'il 
- se laisse dérsager, «t tlptbtuiipsconve- 

DaUo à la sociill «It resatioo ; 

ri • • 
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mais eQc est d'ordre de Dieu pour lui ; et elle se tow- 
■nera en un Jiien véritable, s*il ne résiste point à Dieu 
^our se contenter soi-même. En cas qu'il fasse ce mi- 
racle, je lui promets pour récompense que madame h 
Tidame deviendra meilleure que lui, et qu'il sera tout 
'honteux de voir qu'elle le devancera : c'est une bonne 
personne, digne de devenir encore meilleure qu'dk 
•n'est. Bon soir, mon bon duc, je n'ai point de termes 
|rfiur vous dire tout ce^que je sens. 



OTi* 



LETTRE XXVI. 

Cambrai , ce s novenïbre 1710. 

J £ profite, mon1)on duc, de la première occasion sûre 
•qui se présente, pour vous rendre compte de la con- 
versation que j'ai eue avec M. de Bergeich, qui a passé 
ici en s'en âUant à Paris : il m'a confié qu'il doit aOer de 
Paris en Espagne, où le roi et la i^e le demandent 
avec des empressements incroyables-, c'est un liomme 
adroit et hardi. Vous pouvez <;ompter qu'il sera le plus 
invincible obstacle à l'évacuation de l'Espagne pour la 
paix. Au reste , il est pleinement persuadé de deux 
choses : luoe , que s'il arrivoit encore un mauvais évé- 
nement au roi d'Espagne sans être promptemedt et 
fortement secouru par la France , il seroit sans res- 
source, et qu'il n'auioit plus qu'à revenir ; l'anfire^qt^ 
dès ce jour^là nous serions à portée de conclure nue 
prompte paix, parceque les ennemis, las et épuisés^ ne 
veulent, quoi qu'on en puisse dire, qu'une paix moyen- 
nant cette évacuation. U convient que la défiance nm* I 
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tuelle a fait échoaer la négociation de Gertrudenberg , 
et que comme la France a pris des ombrages outrés y 
en s'imaginant que les alliés ne voudroient point de paix; 
quand même on leur donneroit une pleine sûreté pour 
cette évacuation tant désirée, les alliés, de leur côt^, 
ont cru voir clairement que nous ne voulions point de 
bonne foi faire cette évacuation , qui dépend de nous 
selon eux : il assure que nous l'avons offerte plusieurs 
fois, et que nous l'avons dépeinte comme si facile, qu'on 
ne peut plus nous écouter sérieusement quand nous 
protestons que nous n'en sommes pas les maîtres. 

Non seulement ML de Bergeich soutiendra le roi et ^ 
la reine d'Espagne contre toutes les propositions d'éva- 
cuer, mais de plus il ne manquera pas de dire au roi , 
en passant à Versailles, tout ce qu'il imaginera de plus 
flatteur pour l'éloigner de la paix par de hautes espé- 
rances. Il soutient que la nouvelle dîme va relever toutes 
les affaires et rétablir toutes les finances, que le» troupes 
seront facilement payées, que les peuples ne seront 
point trop chargés, qu'on crie mal à propos, qu'un 
grand royaume comme la France ne manque jamais, 
que les peuples ne se soulèvent que dans l'abondance , 
que plus ils sont abattus par la misère, moins ils sont 
a craindre; qu'enfin les ennemis, presque aussi las que 
nous, désireront la paix sans exiger l'évacuation de 
rjElspagne, dès qu'ils verront que la dîme nous met en 
état de commencer une guerre offensive, ou du moins de 
faire durer la défensive avec quelque succès. Je ne pré- 
^ tends ni louer ni blâmer les opinions de M. de Bergeich ; 
7 il est très louable de son zèle constant pour maintenir 
,1 son maître : toutes ses vues, tous ses raisonnements , 
j4 tous ses plans sont tournés vers cet unique but. On 
^ T. X. 7 4r 
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peut penser que son propre intérêt j entre un peu ; 
mais enfin je le loue de chercher ainsi son intérêt dans 
celui du maître aucfuel il s*est attaché. De plus, en le 
louant de ce zèle, je trouve qu'on doit craindre les 
impressions qu'il ne manquera pas de faire sur les deux 
rois. 

Pour la paix , voici le moment critique pour la né- 
gocier. Si vous attendez que le roi d'Espagne soit re- 
levé, vous ne tenez plus rien, et il vous laissera périr 
sous ses j-eux , le lendemain que vous l'aurez déMvré 
de sa perte certaine. Si au contraire les ennemis achè- 
vent do le vaincre, ils ne vous compteront pour rien 
l'évacuation de l'Espagne , que vous pourriez mainte- 
nant L'ur faire acheter très cher pour diminuer vos 
maux, et ils vous imposeront des lois dures jusqu'à voiis 
écraser. Ce qui est à craindre , est que vous perdrez 
les deux derniers mois de Tannée , étant piqué de la 
rupture de Gertrudenberg, ébloui par l'espérance de 
la dîme, et occupé de la prise de Girone, dont on as- 
sure que M. le duc de Noailles répond. Ces choses 
pourroient être de quelque usage pour ramener les 
ennemis à des conditions supportables pour nous : mais 
j'ai peine à croire qu'elles soient assez solides pour mé- 
riter que nous négb'gions le moment de faire la paix et 
d'éviter les périls de la continuation de la guerre. 

S'il arrive que l'archiduc ne succombe point en Es- 
pagne malgré la diversion de la Catalogne , s'il ne pa- 
roît aucune révolution en Angleterre , si notre nouvelle 
dîme ne change point la face des affaires , enfin si nous 
laissons les ennemis faire les fonds pour la campagne 
prochaine , nous nous trouverons dans le plus étrange 
mécompte. On ne sauroît trop y penser , et U sera inn* 
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t3e d'y penser au mois de janvier ; nous ne pensons 
qu'à demi , et toujours trop tard. Ce qui conviendroit à 
û France^. seroit de tenir les choses dans un certain 
éqnilibre , où elle put décider du câté qui lui C(mTien« 
àrfài pour souteniron pour laisser tond)er le roî dïls- 
pagne par rapport à la paix. 

8 novembre. 

Depuis cett^e lettre écrite, M. Tabbé de Langeron 
est tombé malade , et il est à Textrémité : j'en ai la plus 
vive douleur. Priez pour lui , mon bon duc. Oh ! que la 
vie est amère ! Ueu seul est doux jusque dans ses ri- 
gueurs. 



LETTRE XXVII. 

i4 «eptemlarc iTuV 

jyioNSisu& le jnaf échal de Villârs est plein de bonne 
volonté elide courage ; il prend beaucoup de peine. Je 
crois qu'il fait tout ce qu'il peut faire *, mais le fardeau 
est prodigieux , et le gros de l'affaire est en tel état , que 
les moindres mécomptes deviendroient funestes pour 
l'état 

M. le maréchal ds Mont a de la valeur , de l'expé^ 

rîence , et un sens droit ; mais il a peu de réputation 
çt- de ressource dans de grands embarras. 

M. d'Albergotti , ancien lieutenant général , est haï : 
on s'en défie. Ses amis mêmes , s'il est vrai qu'il en ait , 
ne comptent nnllçment sur son cœur ■ il est haut , sec , 
dur I plein d'humeur , trop ipre pour son intérêt et trop 
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LETTRE XXV.IIL 

Cajubrai, aS septembre. 

J £ ne croîs point, monsieur, qu'U y ait d'occasion plus 
naturelle de se réjouir avec tous que celle de la paix. 
On mande de Tarmée qu'elle fut signée le ai de ce 
mois ; la voilà &ite très heureusement. Je suis très as- 
suré que vous êtes bien soulagé par-là , et que vous en 
souhaitez toutes les suites les phis solides. Notre fron- 
tière auroit grand besoin de la ressentir pour la rente 
des blés. Castel Rodrigo, par des intérêts personnels , 
commença à empêcher que les blés de la Flandre fraih 
çaise ne passassent en Hollande. Les Hollandais acbe^ 
toient tous les blés , et par le chemin de la mer nous 
renvoyoient des blés moins chers et très bons. Si on 
rouvroit le chemin de l'Escaut , le voisinage et la bonté 
de nos grains les rappelleroient -, tout le paiys. en profi- 
teroit ; car , pendant la paix , nos blés pourrissent faute 
de débit , même au plus vil prix. Il scroit aisé d'arrêter 
ce commerce dès que le roi voudroit réserver nos blés, 
et hors de ce cas il luiseroit fort utile d'attirer dans ce 
pays de l'argent de Hollande pour faciliter le paMm«st 
de ses droits , et potu: faire aimer de plus en plus son 
gouvernement à des peuples nouvellement conquis Je 
hasarde ceci, monsieur, et je vous laisse à en faire 
usage , ou non, comme vous le jugerez à propos. Mon- 
sieur l'électeur , selon les apparences , donnerQkIa'& 
bcrté pour ce commerce. 

Je vous souhaite, monsieur, et à madame la duchesse 

de B , une pleine consolation dans la visite de 

Montargis. 
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J E SOvilihf: <*^ V.iir tlJiJl 'AKW tàtxn '.'u-r* ln-î'-nri ^u» 

VOUS sovfz ^r:vi^ i l^ .••i!dm»ir » *ri i^i'i.iii' -^tiu» *i gu. 

vous nOU.5 bpVJVM*"i :j**MIi'.i U» • n. uui'. «rlf: ili*: '.-«» 

Teroot Xo/yy^i ui '« •«* ;ijfiK»r 1 -ra î/'* - ♦:::j.v v^« 

vous lrO'-VJ':-Z 1V'a?t î»''i;ini»î!l liiTl «.v^»:/]-» ij- < •.a* 
vous pul-t*^ ^î»^^' *«llir*.i» »? S;îîiiiii O-r Jif-li-, • 
c'est un f^jILJ:.*niÇ^l\jKlV V»r: U*:*Jz.^>it'k* ^-^jr 'tia.A*' V 

réputation «Î-^j:* ^^r^uu^ ii'/unu» •? •.• i *:5 p« y. -.•- 
vrage facile. Cc! 'x* ■..•Vw^* j>i5-i'ju uk. :;'Ji ♦-•i:.- *.- 
à coutenter. Miud»rz . ^; % *j\'.i * '.n'jvi** . «im,-« \'4,,.'.:.'s- 
la disposîtiou des esprits , k\ J»-i r.i» -ju'ï-i qu» • . • ^y «. 
nez pour vous /aire aimer deux. Lvi >:»:ii: (ju* •. /w .. . •> 
vus à VersaiHes sont contents de vou^ . f ; •:;>j^»:' • • j 
GODtiouant de bien faire, vous voui ifi-.i'*:'»^ .• v. 
Dpptés. Si vous partez pour le DaupbxL^ . wuou*^-.* .^v^ 
mopel lieo il faudra adresser les lettres fjui :#/ 
jll'fiait être couti-nt par-tout, j/y- • 
iOÉi Sevoir I et qu'on ait dans le cai. • ' t .,.. 

^•^ hommes. Bon soir j u^v;. ' - ^'• 
^. tendrement. 
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LETTRE IL 

Cambrai, 6 mai 1709. 

J E -souhaite de tout mon cceur , mon cher enfant , (pie 
cette lettre voos trouve arriré à Besançon en parfaite 
santé : on ne peut avoir plus de joie que j'en ai de 
savoir que vous àve2 bien commencé avec votre régi- 
ment, et que les officiers sont contents de vous : faî 
vu des gens ffignes d'être crus , qui assurent que ces 
officiers ont un vrai mérite, et que le régiment est bien 
composé. Si Dieu vdus conserve dans les hons sentir 
misnts qu'il vous a donnés , vous n^oubllerez rien pour 
vous faire aimer d'eux j et pour gagner leur confiance ^ 
sans relâcher rien de ce qui est important an service* 
Je pars dans ce moment pour aller faire une visite de 
peu de jours : ce pays est dans un déplorable état , et 
je doute qu'on puisse de part et d'autre commencer la 
campagne avant le mois d'août. On parle toujours de 
paix : Dieu veuille qu'elle nous donne le plaisir de vous 
revoir bientôt! Donnez -nous de vos nouveHes, et 
ayez soin de vous renouveler souvent dans les dispo» 
sîtions où Dieu vous fait la grâce d'entrer. Vous 
savez avec quelle tendresse je vous aimerai toute 
ma vie. 
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LETTRE III. 

Cambrai, ao mai 1709. 

J £ suis ravi , mon cher neren ^ d'avoir vu la lettre 
que TOUS avez écrite à Tabbé de Beaumont ; il m'y pa-' 
roît que votre sauté est bonne , et cpie vous vous appli- 
quez à vos fonctions : Dieu soit bénî. J'espère que cette 
lettre vous sera rendue à Lyon , et que vous y serez 
arrivé heureusement. Je vous prie de vous informer si 
madame la comtesse de Soîssons y est -, en cas qu'elle y 
soit j faites-moi le plaisir de l'aQer voir dans sa retraite, 
et de lui dire combien je la respecterai tonte ma vie. 
M. Tévèqne de la Rochelle me mande qn'il » un seven 
i la mode de Bretagne , de son nom , qni est capitaine 
dans le régiment de Bigorre: son nom est M. Cbampfleor. 
Ce prélat s'intéresse très vivement pour son parent , ef 
me prie très fortement de vous le recommander. Comnu<t 
j'ai une singulière vénération pour ce très di^e pr«»lAf . 
je vous conjure de faire tontes sortes d'avancer v^^/va 
capitaine , pour Ini faire sentir votre amitii^ . ^. ^u 
vons assurer de la sienne. Vous ne fi^ez mém^ «m «^a: 
pkisir de me ipander quel sera le soccès di^ «««v^ iitimi 
tioDS et de vos soins , afin que j'en yim^ «'«luôii Umi 
OMnpCe an prékr. 

■; et lUi <*\iiu*/ I—.- * ' "• 
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LETTRE IV. 

Cambrai^ lo juillet 1709. 



J E suis daos tine vraie joie , mon cher neveu , quand 
je reçois de vos nouvelles , et je suis fort sensible au 
plaisir que vous donnent mes lettres. Je souhaite qnf 
votre santé aillé bien et que vous la ménagiez , sans 
manquer aux fonctions de votre emploi et aux occa- 
sions d'apprendre la guerre : vos foiblesses ne vous 
nuiront point ; elles serviront au contraire à vous bu* 
milier , et à vous tenir dans une juste défiance de vous* 
même , et à vous faire recourir sans cesse à Dieu , 
pourvu que vous ayez soin de vous recueillir , de prier^ 
de lire , et de fréquenter lesi sacrements autant qve 
Yotre vie agitée le pourra permettre. Soyez sociable 
dans le public ; mais , dans tout ce qui est parUcnlier, 
évitez toute familiarité avec les gensÛbertins et soppôta 
de corruption *. attachez- vous aux gens de mérite, pour 
gagner leur estime et leur anoitié ; mais dans le fond ne 
comptez point sur les hommes , Dieu est le seul ami 
fidèle qui ne vous manquera jamais. Quoique je tous 
aime tendrement, je vous conjure de ne pompter jamais * 
sur moi , et de ne voir en moi que Dieu seul malgré 
mes misères. Les ennemis font le siège de Tourn^ : 
la tranchée est ouverte du 7 de ce mois.. On ne sait 
point encore si M. le maréchal de Villars niarchera 
pour secourir la place ; il le fait espérer, âit*on, k 
M. de Suraille. Tout ce pays est dans une extrêflM 
souffrance ; il est ravagé actuellement par les ennemis, 
et les nôtres le fourragent terriblement de leur câné* 
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Dieu Tcuille que la campagne se passe sans ancm: fâ- 
cheux evènemeut ! Le temps insensiblemeiit se rappr> 
che on nous pourrons nous revoir : jVo ai une rraiç 
impatience. Si M. de Cbevry va à votre armée, je vous 
conjure de le rechercher avec beaucoup plus d'empres- 
sement ^e s'il étoit encore secrétaire d'état Si vous 
passez près de Cliambery , alL z voir , je vous prie , 
le pcrc Malaf ra , jésuite , boiume de beaucoup de 
mérite , à qui j'ai obligation : si vous n'êtes pas à 
portée de le voir , du moins écrivez-lai pour lui l^j- 
moîgner combien vous auriez voulu le faire , sur la 
prière que je vous en ai faite. Dieu sait , mou cher 
enfant , avec quelle tendresse je suis tout à vous sans 
réserve. 



LETTRE V. 

Cambrai, 20 août 1709. 

• Je sois ravi , mon cher neveu , d'apprendre que vous 

T avez fait votre devoir ; je vous en s<<is bon gré : tuais 

j'en loue Diea infiniment plus que vous , et je soubaite 

pque vous loi en renvoyiez toute la louange ; tout ce que 

gTOOs en gardieriez seroit un larcin. Vous ne sauriez gar- 

trop de ménagement pour n*exciter ni jalousie , ni 

; iedoil^l^ ▼ûs soins pour tout le monde. Je 

petit frère a été écliaugé ', 
ii et tâchez den lâire nu 
E comment je débirr que 
U quel est son premier tUt- 
^'i remcj'jei M. k- 
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maréchal de Barwick : je trouverai moyen de lui faire 
dire quelque chose en hon lieu , si je ne me trompe. 
M. de BoDDCval a perdu sa g|*and*mère et gagné beau- 
coup de bien ; mais la plus grande partie de ce bien 
demeurera à sa mère pour en jouir sa vie durant. Ce 
pays est toujours désolé ; le siège de la cîtiielle de 
Tournay continue. Bon jour tendrement , tout à vous, 
mais d'une tendresse selon la foL 



LETTRE VL 

r 

Cambrai., a6 septembre 1709. 

Monsieur le duc de Saint -Aignan, qui a été blessé 
d'un grand coup de sabre à la tête , est en chemin de 
prompte guérison ; mais le duc de Charost est mort 
sur le champ de bataille , après avoir fait son devoir 
avec un grand' courage. Sa famille est dans* une très 
vive douleur , et moi j'en suis très affligé. Ne manquez 
pas , mon cher neveu, d'écrire à M. le duc de Charost, 
qui a eu tant de bontés pour vous. On avoit cru la ba- 
taille gagnée jusqu'à midi , et je ne vous avois écrit que 
sur les paroles d'un officier de l'électeur de Cologne, 
qui, allant porter cette agréable nouvelle à l'électeur 
de Bavière , avoit ordre de m'en faire part en passant 
La blessure de M/ le maréchal de Villars est grande, 
mais on espère qu'elle guérira : la guérison sera lente. 
M. le maréchal de Boufflers conunande avec beaucoup 
de zèle et peu de santé. On a fait maréchal M. d'Ax- 
taignan pour le soulager dans le commandement. Toiâ 
ce pays est ruiné sans ressource par les troupes , quel- 
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que bon ordre que nos généraux tâclient de faire -gar- 
der. Portez-vous bien , aimez qui vous aime , et sou- 
venez-vous de ce que je vous ai dit que je désirois le 
plus vivement. 



LETTRE VIL 

Cambrai, 7 juillet 1710. 

J £ vous envoie , mon très cher neveu , la lettre de 
crédit pour M. Henry. M. le chevalier de Luxembourg 
me mande qu'il a une vraie amitié pour vous , et que 
vous avez trop de politesse envers lui. Gardez vous 
bien de vous en corriger ; vous ne sauriez lui témoi- 
gner trop de déférence et de respect : mais il faut évi- 
ter une certaine cérémonie empesée et un sérieux qui 
le gêneroit ; U y a un petit badinagç léger et mesuré , 
qui. est respectueux et même flatteur avec un air de li- 
berté ;. c'est ce qu'il faut tâcher d'attraper. Veillez , je 
vous prie, sur votre petit frère, pour voir comment il 
se conduit dans sa compagnie. Il ne faut pas lui laisser 
&îre certaines fautes *, il fauf l'accoutumer à être doux , 
poli , modéré , juste , vrai, ferme, discret et obligeant ; 
il faut tâcher de faire en sorte qu'il s'ouvre à vous , 
qu'il vous consulte, et qu'il sente de la commodité dans 
votre commerce. Ayez soin de la santé de Dufort,pour 
ne lui laisser faire aucun excès en aucun genre, et man- 
^lez-moi y sans adoucissement , comment il se conduit* 
. Madanoe de Chevry est toujours mal ; s'il faut la tailler, 
j'enverrai son frère la voir et la consoler. Le P.... A.... 
va bien , il se guérit ^ Blandel de même. Le pauvre Tu- 

1 T. X. 8 
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rodin se meurt : c'est une très grande perte. Si vous 
passez près d'ici avec la liberté d'y venir , je serai ravi 
de vous embrasser. Je vous donne à Dieu , et ne vous 
aime que pour lui : c'est la seule véritable amitié ; eUe 
•^st bien tendre au fond de moa coeur. Bon jour , cher 
enfant , tout à toi sans réserve. 



LETTRE VIII. 

Cambrai, aS jtiillet 171a. 

Je suis ravi, mon cher enfant, d'avoir de vos nou- 
velles , et de savoir que vous vous portez bien- Ce 
que vous me mandez me fait penser qu'on pourroit 
s'engager insensiblement à quelque grande action : Dieu 
veuille tourner tout à bien , et conserver avec la France 
les personnes qui nous sont chères I Mille et mille re- 
mercîments à M. de Puységur. H faudroit que j'eusse 
le cœur bien mal fait pour n'être pas touché de ses 
attentions , pendant qu'il est si occupé de tant de choses 
importantes. Seroit-il possijjle que Tenvie d'élarçir nos 
subsistances , ou celle de paroître faire quelques pas 
en avant, nous engageât à une bataille qui hasardât tout 
le royaume ? Ne vaudroit - il pas mieux temporiser , 
comme Fabius , jusqu'à la fin de la campagne , oà la 
paix pourroit devenir moins difficile? Dites ceci. eu 
grand secret à M. de Puységur. Je parle en ignorant 
sur la guerre et la politique ; mais je sais à qui je 
parle , en m'adressant à M. de Puységur. Mes compiî- 
ments à ceux auxquels ils conviennent. 
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LETTRE IX. 

Cambrai, 19 août 1710. 

(Quoique vous ne daigniez pas nous donner de vos 
nouyelles , mon beau monsieur , je suis ravi de vous 
donner des nôtres : nous sommes tous céans en bonne 
santé. Je prends des eaux de Saint- Ainand , comme 
les autres années en cette saison. J'attends des nou- 
velles de Paris pour mander à Lobes de revenir ; il en 
a une extrême impatience. M. Tabbé de Lang^cron doit 
régler à Paris le sort du petit abbé, pour y demeurer, 
ou pour rei^nir ici. Dites, je vous prie, au connétable,. 
que je vous demande souvent le détail de sa conduite , 
<pie je veux savoir s'il est poli , attentif à plaire aux 
honnêtes gens , désireux de les imitep , eu défiance Je 
lui-mêiAe, empressé à chercher les sages conseil'? . cou- 
rageux pour se corriger , et appliqué pour s'iflstrjîre 
de tous ses devoirs. En voilà beaucoup , dira le ^i'ajà* 
table *, mais ce beaucoup n'a rien de trop. J'ai eorV de 
Faimer; mais je ne saurois en veuir à bout <|iu'<;wtU:.t 
qu'il m'y aidera en se rendant aimable. J'ai une v^r .';.«- 
ble joie de ce que Dufoit se porte bien et tc*IwI w:.- 
tente. Dites , je vous prie, à M. le chevalier 4* Lvî*":/- 
bourg que je lui fais mes compliments sar k p 
gagné par madame la duchesse de Luyi^s u ' 
Mademoiselle sa sœur en profitera appan 
Je ne m'intéresse pas moins à la cadette m« .'--.:#*=; 
M. le chevalier m'entendra bien- Le» lrj8ri<r. 1. ir ' 
vous honore me charment , en ce ^An vj-J^r^^^^^ 
la bonne opinion que j'ai de vous ; vcnii se > 
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attaché à lui avec assez de zèle et de respect. Mes eaut 
m'obligent à éviter toute application suivie ; c'est ce 
qui m'erapéchc de lui écrire. J'ai reçu dans le temps 
une lettre de lui par un homme qui disoit s'en aller à 
Bouchain. Quand vous verrez M. de Puységur, dites- 
lui que je n'ai point assez de termes pour lui exprimer 
tout ce que je sens. 

Bon soir, mon cher petit homme ; ne vous laissez 
point entraîner au torrent : je crains pour vous^ si vous 
ne craignez pas.. Veillez et priez : je vous présente sou- 
vent à Dieu j et je le prie de vous garder encore plus 
de la contagion du monde que des coups des ennemis. 
Madame de Chevry languit et languira jusqu'à ce- que 
la pierre , qui a un peu baissé , soit tombée des reins. 
Encore une fois, bon soir avec grande tendresse. 

* ■ 

LETTRE X. 

Cambrai 4 3 3 août 1710. 

JLjes nouvelles de madame de Chevry ne peuvent être 
que fort tristes , mon cher neveu , jusqu'à ce que la 
pierre ait achevé de descendre ; elle se soutient néan- 
moins avec coiurage et même avec gaieté : je lui écris 
tou^ les jours , et tous les jours elle me fait écrire : je 
vous en manderai très souvent des nouvelles. 

Nous allons faire revenir votre frère aîné •, mais 
pour le petit abbé , il demeurera à Paris selon les ap- 
parences , parceque M. l'abbé de Langeron croit avec 
d'autres amis qu'il y étudiera mieux qu'à Cambrai. 

Je ne puis m'empêcher de vous gronder un peu sur 
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ce que vous ne voyez pas assez les gens que vous de- 
vriez cultiver. Il est vrai que le principal est de s'ins- 
truire et de s'appliquer à son devoir *, mais il faut aussi 
se procurer quelque cousidération , et se préparer 
quelque avancement : or vous n y réussirez^ jamais , et 
vous demeurerez dans l'obscurité sans établissement 
sortable, à moins que vous n'acquériez quelque talent 
pour ménager toutes les personnes en place , ou en 
chemin d'y parvenir ; c'est ud soin tranquille et mo- 
déré , mais fréquent et presque continuel , que vous 
devez prendre , non par vanité et par ambition , mais 
par fidélité pour rempL'r les devoirs de votre état et 
pour soutenir votre famille. Il ne faut y mêler ni em- 
pressement ni indiscrétion \ mais sans rechercher trop 
les personnes considérables, on peut les cultiver et 
profiter de toutes les occasions naturelles de leur 
plaire. Souvent il n'y a que paresse , que timidité , que 
mollesse à suivre son goût dans cette apparente mo- 
destie, qui; fait négh'gerle commerce des personnes 
élevées : on aime , par amour-propre, à passer sa vie 
avec les gens auxquels on est accoutumé, avec les- 
quels on est libre , et parmi lesquels on est eo 
possession de réussir : l'amour-propre est contristé 
4]uand il faut aller hasarder de ne réussir pas , et de 
ramper devant d'autres qui ont toute la vogue. Au nom 
de Dieu , mon cher enfant ,*ne négligez point les 
choses sans lesquelles vous ne remplirez pas tous les 
devoirs dé votre état : il faut mépriser le monde , et 
connoitre néanmoins le besoin de le ménager; il faut s'en 
détacher par religion, mais il ne faut pas l'abandonner 
par nonchalance et par humeur particidière. Mille et 
mSle assurances ^e zèlç à M. le chevalier de Luxem- 
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bourg : fl n'y a que la crainte de notre mine qui poisse 
m'empècher de désirer qu'il se rapproche de noa& 
JSe m'oubliez pas , quand vous verres M. de Puységur. 
Vous devriez chercher les occasions natureHes de voir 
IM. de La Vallière , M. de Broglio , M. le comte dç 
Lespare. Bon soir , cher en&nt. 



LETTRE XL 

Cambrai, s 8 septembre 171e. 

AIe yoici revenu, mon cher neveu, et je suis fqrt 
aise de voua l'apprendre. Je partirai vers jeudi pro- 
chain pour aller auprès de Laon mettre mon pied dans 
la vendange. En attendant j'aurois été ravi de vous 
revoir , si votre devoir vous permettoit de venir ici. 
Mais il ne faut ni vous exposer aux partis ennemis, 
ni donner mauvais exemple sur l'assiduité dajos votre 
poste. Les nouvelles de madame de Chevry ne sont pas 
bonnes ; elle a presque toujours de la fièvre , souvent des 
frissons, des convulsions , des foiblesses, et même ub 
peu de rêverie dans les accès les plus violents. Chirac 
ne perd pas courage , et ne voit , dit<il , de danger 
que par la longueur , qui épuise les forces. Ce qui 
augmente ma peine est que Fabbé de Beaumont , qui ne 
sort presque jamais delà chambre de la malade , tCHnJbe 
dans une tristesse qui m'alarme pour sa santé. Voqs 
savez sans doute les nouvelles d'Espagne , qui ne scmt 
pas bonnes. Dieu sait ce qu'il veut faire, e^ il faut l'at- 
tendre avec soumission. Heureux qui veut tout ce qui 
lui plaît, puisque tout ce qui lui pleut s'accomplit I 
M. le chevalier de Luxembourg est ^tudOkment céan^ 
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I! avoit tenté de surprendre le fort de Scarpe ; mais 
M. d^ Honpech , gouverneur de Douai , qui alloit à 
Lille , envoya par hasard sou escorte l'attendre au fort , 
et déconcerta , par ce coup de hasard , tout le projet. 
Peu s'en est fsJhi qu'il n'ait réussi. Donnez.-moi de vô^ 
nouvelles. J'écrirai demain à madame Voysin coouae 
vous le désirez, pour vous procurer quelque^ endroit 
voisin de Picardie. Je prie souvent Dieu pour vous , et 
je voudrois que mes prières fussent assez bonnes pour 
vous procurjer la grâce d'être simple , vrai , recueilli , 
et tout à Dieu dana la vie la plus commune seloo votre 
profession. Je vous crois vrai et droit d'une certaine 
façon ; mais il y a une vérité et une droiture que le 
monde ne connoit pas , et qui consiste à ne réserver 
rien k l'égard de Dieu. Bon soir , mon cher en£int ; 
ménagez le monde p^r devoir, sans l'aimer par ambi- 
tion; ne le néglige^oint par paresse, et ne le suivez 
point par vanité. Tendrement à vous pour jaip^ds. ^ 



il I fil w 



LETTRE XIL 

Chaulnes, i5 oclo1»re 1710» 

J £ vous envoie , mon cher neveu , la réponse que 
j'ai reçue de madame Voysin : elle vous donne de 
grandes espérances pour votre régiment. Je ne compte 
point de vous voir avant la fin de la campagne : ayez 
soin de votre frère et encore plus de vous-même. Dès 
qu'on manque, il faut , sans perdre courage , se relever 
humblement, et travailler, quoi qu'il en coûte, à se 
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corriger. U ne faut pas perdre un seul moment pour ré- 
parer ses fautes. 

Madame de Chevry se porte mieux; maïs c*est un 
mieux qu'un jour donne et qu'une nuit ôte. Je plains et 
elle et l'abbé de Beaumont : il faut porter sa croix : et 
nous ne valons rien qu'autant que Dieu nous domte par 
la soufiOpance. Bon soir, mon pauvre enfant ; Dieu sait 
à quel point vous m'êtes cher malgré vos défauts, 
pourvu que vous travaillez sans relâche à les vaincre 
en recourant à Dieu. 

Je vais écrire à Cambrai pour obtem'r dû chapitre le 
temps que votre frère demande. 

Mille compliments à tous ceux qui se souviendront 
de moi. 

n faudra écrire à Paris afin qu'on fasse bien entendre 
à M. Voysin que la grâce qu'il vous fait espérer par 
madame Voysin se toumeroit en désavantage pour le 
régiment, si , sous prétexte du voisinage 'de Cambrai, 
on vous mettoit dans quelque place de guerre, ou. vos 
soldats mourroient de faim. Vous pourriez en écrire 
au premier commis, pour obtenir le plat pays en Pi- 
cardie ou en Champagne, c'est ce quej'avois demandé, 
ou quelque ville comme Ham, Laon, Noyon, Sois- 
sons, etc. 
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LETTRE XIII. 

Cambrai, 13 septembre 1710. 

JNôus ^vons perdu notre cher abbé de Langeron, et 
je suis accablé de douleur. Jugez par-là, mon cher 
eufant , combien j!ai d'impatience de vous revoir. 
Pouvez-vous douter de mon cœur sur votre écpiipage? 
Il partagera avec le mien tout ce que nous aurons. Les 
nouvelles de madame de Chevry sont tristes. Il des- 
cend toujours de nouvelles pierres, et chacune cause 
quelque* violente colique. En vérité la vie est bien 
amère : je ny sens qbe de la douleur dans la perte que 
je viens de faire; Si je pouvois sentir du plaisir , votre 
arrivée m'en feroit ; mais ne précipitez rien^ non pas 
même d une heure. Je ne serai pas insensible au soula- 
gement, de èœur de revoir M. de Puységur et de le 
remercier de ses bontés pour vous. 

M. de Montviel me mande qu'il a fait notre affaire 
pour les blancs avec le seul secrétaire de M. le maré- 
chal de Harcourt : c'est ce qui m'empêche d'écrire à 
M. le maréchal pour le remercier. Si j'apprends qu'il 
soit à propos de le faire , je le ferai, Je croyois que 
M. de Montvijçl passeroit l'iiiver à Cambrai, et que 
nous le logerions céans. Faut-il vous remercier de vos 
soins? Je croîs que non, l'amitié ne remercie ni ne 
lai^e remercier. J'ai le cœur bien malade;, envoyez ici 
tout au plus tôt votre équipage. 



94 LETTRES 



Ht m 



LETTRE XIV. 

Cambrai, lo août 1713. 

Il me tarde, mon cher neveu , d'apprendre de vos 
nouveUes. Nous sommes ici en assez bonne santé, ex- 
cepté l'inquiétude où nous sommes pour les gens que 
nous aimons, laquelle brûle un peu le sang et altère les 
digestions. M. le duc a passé ici, m'a fait mille amitiés, 
et m'a fort demandé de vos nouveQes. Je crois que vous 
devez lui faire votre cour, autant que vous serez à por- 
tée de le faire : ses hontes vous y engagent autant que 
son rang. Il a, cette année, auprès de lui M. de Sain- 
trailles, homme de très bon esprit, qui a un grand usage 
du monde avec 'beaucoup de religion : il me témoigne 
une véritable confiance. Je lai prié de vous recevoir 
comme mon enfant : voyez-le sur ce pied, et cultivez 
M» le duc autant que vous en trouverez l'ouverture : il 
&ut un peu d'enjouement respectueux. M. de Sain- 
trailles est fort estimé des plus honnêtes gens ; et 
quoiqu'il soit fort retiré à Paris , son amitié a son prix , 
et vous devez faire des avances pour l'obtenir. MaU" 
dez-moi des nouvelles de M. de Beauvau, dont je suis 
fort en peine. M. de Tingry m'a écrit que M. de-Beau- 
,,yau est malade : plût à Dieu qu'il fiit ici ! Voyez ce que 
vous pourrez faire^pour lui marquer toute notre bonne 
volonté. M. de Tingry m'a mandé qu'il vous avoit cher- 
ché pour vous loger chez lui. Vous devez faire bien dei 
pas pour lui témoigner votre parfaite reconnoîssance. 

Mille et mille choses à M. de Puységur. Cultivez Bt 
le prince de Rohan et M. le duc de Guiche, MM. d'A- V 
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legre et dé Hautefort, de Mézieres, les ducs de Ghaul- 
nes , de Mortemart et de Saint-Âignan. 

Dîtes , je vous prie , à M. le prince de Rohan que 
j'm vu passer ici M. d'Albemarle, qui est charmé de^ 
effets très solides de son amitié noble et secourable; ce 
mylord me parott homme sage et de mérite. Bon soir. 
Agissez, non par goût naturel ni par les empressements 
de Tamour-propre, mais par grâce en présence de Dieu, 
le laissant décider. Renoncez simplement, dès que vous* 
serez hors de Voccasion d'une grande action ou de quel- 
que attaque prindpale, dans laquelle votre régiment soit 
commandé. Tendrement tout à vous, Dieu le sait. 



LETTRE XV. 

Cambrai, la août 171a. 

Je vous écrivis il y a deux jours, mon cher neveu, et 
je reçus votre lettre deux heures après. Votre frère 
reçut aussi hier une lettre de vous. Quand vous vou- 
drez m'écrire quelque chose de particuh'er pour moi 
seul, mettez-le dans une feuille détachée , afin que nos 
anus puissent voir le reste sans voir ce morceau-là. 

Quand je vous sais à l'armée dans l'attente d'une 
grande action, ou de quelque attaque d'un siège où vous 
devez vous trouver à la tête de votreTégiment^ je vous 
laisse faire. Vous voyez bien par-là que je ne veux 
point vous gâter, ni vous aimer sottement en nourrice ; 
mais je n'approuverois nullement que vous fussiez chez 
M. de Puységur loin de votre régiment, pour aller par- 
tout hors de votre place faire le volontaire et l'avcntu* 
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rier, pour chercher mal à propos des coups de fusil. 
De bôme foi, revenez quand vous ne verrez ni ac- 
tion ni ajtaque de siège qui vous regarde. Mille 
amitiés à M. le chevalier Destouches. Je suis fort en 
peine de sa santé , qui a en sa personne un mauvais tu- 
teur. Dites tout ce qu'il faut selon mon coeur à M. de 
Puységur. 

Je vous ai prié de faire votre cour à M. le duc , et 
de faire bien des avances à M. de Saintrailles : ne l'ou- 
1>liez pas, s'il vous plaît. 

Le petit abbé est ici ; il est très bon enfant. L'abbé 
deBeaumont me fait espérer qu'il reviendra vers la fin 
du mois. 

M. Voysin a écrit au procureur général. J'ai fait ve- 
nfr ici M. de Beaumont du Casteau. On assure qu£ les 
juges sont très favorablement disposés. Nous pressons 
afin qu'ils jugent demain : autrement on seroit à recom- 
mencer avec d'autres juges qui pourroient hésiter sur 
les choses dont ceux-ci sont persuadés. 

Mandez-nous de vos nouvelles quand vous le pour- 
rez; deux mots sufBrout pour dire que fanfan est en 
bonne santé. Je prie Dieu qu'il vous conserve de corps 
et d'esprit, qu'il soit votre conseil, votre sagesse, votre 
courage , votre vie, votre tout, et vous sans rien à It 
merci de sa volonté. Atnen^ amen* 
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LETTRE XVI. 

Cambrai, i4 août 1719. 

Voici la troisième fois que je vous écris , mon cher 
lîeveu : je suis surpris de ce que vous n'avez pas reçu 
deux de mes lettres; J'avoue que votre régiment étant 
si loin d'ici , Vous ne pourriez pas y arriver assez tôt, 
s'il s'agissoit d'une bataille. Ainsi je ne vous presse point 
de revenir dans le cas présent -, vous devez demeurer à 
l'armée pendant qu'on est dans l'occasion prochaine 
d'une action importante. Pour le siège , votre régiment 
n'y étant point , vous n'êtes pas obligé d'y être : vous 
pouvez seulement voir ce qu'il y aura de principal ,' et 
ensuite vous borner à vos fonctions. Laissez tomber tout 
fempressemenl naturel, et écoutez en paix et en silence 
ce que Dieu demande de vous : ensuite faites-le sim- 
plement. Vous verrez que tout ce qui seroit de trop se 
retranchera de soi - même , et que tout ce qui seroit 
de trop peu vous paroîtra tel; en sorte que l'esprit 
de grâce vous fera tenir sans hésitation le juste mi- 
lieu. C'est tout ce que je désire. J'aime cent fois mieux 
votre fidélité que votre vie ; aussi bien n'y a-t-il nulle 
autre vie véritable que cette fidélité : le reste , quelque 
beau qu'il paroisse aux yeux grossiers , n'est qu'une 
mort. Dés qu'il n'y aura pas d'apparence à une action , 
et que vous aurez satisfait à la bienséance pour un siège 
où votre régiment n'est point , revenez en bon enfant. 
Jusque-là demeurez, et Dieu sera avec vous: il sera 
lui-même votre glaive et votre bouclier. 
Mille choses à M. le chevalier Dei^touches. Je suis en 

T. X. 9 
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peine de sa santé; je sens qnVUe m'est fient cbére : fl me 
tarde qu'S puisse avoir quelque repos , pourvu qu'il en 
fasse uobon usage. Puisque vous êtes comme lui au quar- 
tier-général , vous pouvez le garder à vue. Je vous paie- 
rai pour être mon espion et pour me rendre compte de 
ses vie et mœurs , dont je me défie. 

Des nouvelles, je vous conjure, de M. de Beauvau ; 
vous savez à quel point jel'aiuie et je l'honore. J'ai reçu 
une lettre de M. de La Rochc'foucauld sur ^a mort de son 
petit-iils , qui est courte , forte, touchante. Elle est si- 
gnée de sa main. 

Je vous prie de lire à M. le maréchal de Villars le 
mémoire ci joint. J'espère qu'il verra bien qu'il ne con- 
vient pas que je refuse mes petits offices à un officier 
prisonnier et blessé , qui me presse de les loi accorda. 
D ailleurs je ne veux faire aucune demande indiscrète. 
Je me borne à désirer le plaisir que je pourrai procurer 
à autrui, sans blesser les règles. Au reste , j'aime mieux 
vous confier cette commission que d'écrire. C'est pour 
vous une occasion de faire votre cour , dont vous de-^ 
vez être ravi de profiter , et c'est pour moi un moyen 
d'épargner à M. le maréchal la peine de lire une lettre 
et d'y répondre. 

Bon jour , mon neveu : j'aurai une grande joie quand 
je pourrai vous embrasser. 

On vient de me dire que M. de Lilli est fort malade. 
Je voudrois bien qu'on pût le transporter ici , où j'en 
prendrois soin comme de mon frère. Voyez avec M. de 
La Vallière, qui est soti ami , si on ne pourrait pas nom 
le confier. 
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LETTRE XVIL 

Cambrai, 16 août 171s. 

Ji croyois aimer fort tendrement M. le chevalier Des- 
touches 9 et comme j'aime très peu de gens ; mais sa 
blessure me fait sentir que je l'aime encore bieà plus 
que je ne le croyois. Votre lettre , mon petit enfant , ne 
séut me rassurer. Les coups de canon ne font jamais 
des conUiaions légèott :1a cuisse est pleine de gros vais- 
seaux. L'escarre de» contusion ne sauroit toiober sans 
qudqnes «embarras. La saison est mauvaise; l'air du 
camp est corrompu : en cet état , il ne peut aire aucnkie 
fonction ; et par conséquent sa présence à l'armée, est 
absolument inutile pendant qu'on le pansera. D'ailleurs, 
il y a M. du Magny, M. de Valicre , qui sont très capa- 
bles et très appliqués. Je conjure uotre cher chevalier 
de venir passer ici les jours les plus importants pour sa 
guérison. 11 s'en retournera dès le moment où il pourra 
recommencer ses fonctions. C'est ne perdre aucune mi- 
nute pour le vrai service. Allez, mon cher enfant , re- 
présentez ceci à M. le maréchal , et prenez bien respec- 
tueusement la liberté de lui lire cette lettre : si sa lec- 
ture peut contribuer à mon dessein , je voudrois que M. 
le maréchal eût la bonté d'ordonner à notre chevalier 
de vem'r se reposer ici, comme je viens de l'expliquer. 
En faisant votre cour à M. le maréchal, dites-lui avec 
quel zèle je joins toujours dans mes souhaits tout ce qui 
peut lui faire plaisir et honneiur , avec la prospérité des 
armes du roi et le bien de la France. 

Pour notre chevalier blessé, embrassez-le tendre- 
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ment de ma part, en attendant que je |liiisse l'ettabrasser 
moi-même. Les deux mots qu'il m'a écrits sont bons, et 
font espérer mieux pour les suites. Jte ne prêche point -, 
mais plus j'aime quelqu'un , plus je lui désire le bien qui 
me paroit unique à désirer. Je vous ai écrit ce matin 
par mon courrier à pied : j'espère qu'il me rapportera ce 
soir de vos nouvelles ; car il va comme s'il avœt des 
bottes de sept lieues. Prenez soin de notre blessé : soyez 
sofi garde -malade s'il le faut; J'indle chercher dans mon 
carrosse jusqu'au camp. Bon jour. Répondez-moi bien 
précisément sur ce que je vous: liynandé ce matin. La 
lettre' qae vous m'avez envoyée e^ae madame de Beau- 
idvimp. EBe a fait un ouvrage de grande éloquence : 
His 9Qres étonné des ressources de son esprit. 
Joigne! toujours à la date de vosleltresl'heure pré* 
cise où -vous les éfcrivez. 



LETTRE XVIIL 

' Cambrai, 16 août 1719. 

J'en VOIR exprès, mon cher fanfan , pour savoir de 
tes nouvelles ; j'en suis en peiae. Je ne veux. pourtant 
te faire manquer à aucun vrai devoir, ni à aucune bien- 
séance raisonnable : mais puisque votre régiment sert à 
l'armée, pourquoi faut-il que vous ne demeuriez pas dans 
le poste de votre régiment comme les autres colonels? 
et pourquoi voulez-vous demeurer au quartier général 
pour vous engager par-là à vous trouver à toutes les at- 
taques ? Il me paroît que vous devez être à votre régi- 
ment comme les autres colonels , et n'aller aux attaques 
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du àiège et à la. tranchée que comme les autres cobnels 
ont coutume d'y aller de leurs postes. En. un mot , c'est 
beaucoup que,, malgré votre jambe ouverte, vous de- 
meuriez encore hors d'ici. Mais au moins il faudroit 
TOUS borner à votre poste , à vos fonctions de colonel, 
et, à ce que .tous les colonels font pour le siège , en de- 
meurant toujours dans leurs postes. Pensez-y simple- 
ment devant Dieu , et ayez égard à ce que je vous dis , 
si je ne vous dis rien que de raisonnable. Je veux pour 
TOUS les périls de nécessité , et pour moi les peines qu'il 
est naturel que j'en ressente ; mais n'y augmentez rien 
par un eoipressement d'ambition et de faste quineseroit 
pas selon Dieu. Réponse nette et précise, mon cher ne- 
veu : Dieu soit au milieu de ton^cœur , et le possède tout 
entier I .Ces deux mots force et humilité me plaisent. 
Je prie Dieu qu'ils soient ton partage. Amen. 



LETTRE XIX. 

Cambrai y 18 août 1713. 

j£ jenvoie un exprès, mon cher fanfan, pour te dire 
que-^si ta présence au régiment ne t'épargne aucune as- 
siduité à la tranchée, j'aime mieux que tu demeures au 
quartier général. M. de Puységur ne sera pas incom- 
modé de toi. Tu dois pangcr souvent ailleurs. Tu n'as 
point de chaise à toi pour t'adoucir les marches de jour 
et de nuit avec le régiment. Ta |ambe enpourroit souf- 
frir , et elle est un bon titre pour n'être point assidu à 
ton poste et pour t'en épargner les fatigues; mais ce que 
je te demande instamment est de n'être pas plus souvent 
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à la tranchée que les autres colonek, qui sont dans leurs 
postes avec leurs régiments, et qui satisfont sulGBsam- 
ment au vrai devoir. C'est précisément là-dessus que )e 
demande bonne foi et simplicité^ sinon je te renonce. 
Mille amitiés à M. le chevdier Destoucfaes, dont )e rais 
encore en peine , maigre Coût le mépris qu'il a pour sa 
contusion. La réputation et l'habileté de M. Le Dran 
me rassurent un peu. Le retour de cet envoyé me fera 
grand plaisir, s'il me rapporte promptement deux mots 
de ta main. 

Je voudrois bien avoir une réponse pour le prison- 
nier dont je t^ai envoyé le méoHMre, afin qu'il lui parût 
que je ne l'ai pas oublié , et qu'il n'a pas tenu à moi qu'il 
n'obtint sa liberté. 

Bon jour, fanfan; mille choses dans les occasions à 
MM. les ducs de Moitemart et de Saiot-Aignan. 

Tu ne me dis rien sur M. le duc ni sur AL de Sain- 
traiiles. 



LETTRE XX. 

CarabraL, 31 août. 

Xu m'as mandé, mon petit fanfan, que tu/iinrois au 
régiment plus de fatigue qu'au quartier-général : je ni'eo 
tiens à tes propres paroles. Il est vrai qu'il seroit phis 
régulier de demeurer au liment; fmab votre état ne 
vous dispense que trop de cette régularité. C'est bien 
assez et même trop que tu sois à larmée ; tu devrois 
être déjà aux eaux : la saison presse. C'est .un grand 
excès que d'êp:-e au camp. Demeurez-y en repos jusqoï 
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la fin da siège , et n'allés pas plus à la trancbéé que les 
colonels modérés qui demeurent à leurs régiments. 
Voilà ce que tonton décide dé pleine autorité. 11 arrive 
souvent qu'on a, malgré soi, en cette vie, des vaultés 
et d'autres choses imparfaites qui échappent comme 
par saillies; mais la fidélité consiste à revenir toujours 
à une conduite simple, où l'on réprime ce qui est de 
4rop. Sois donc petit, simple et docjie, je t'en coojùjçe. 

Quand tu m'écris , mets sur une feuille toi\t ce ^ 
peut être vu, ou sur le siège, ou sur les choses géné- 
rales ; mets daas un autre feuillet »éparé ce que tu vou- 
dras me confier des fautes de fanfan ou de Tétat de sou 
. intérieur .-Cela me parok couvenir pour ton frère et pour 
d'autres qui sont curieux de voir 4e tes nouvelles. 

Quand je te demande des attentions pour diverses 
personne^, ce n'est qu'autant que tu te trouveras à 
portée de le faire, et en vue de te procurer d$ amis. 

Bon jour , petit fanfan : tu connois ma tendresse pour 
toi. M. d'Alegre m'a écrit une lettre où il y a des mar- 
ques de vraie amitié pour toi. 
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LETTRE XXJ. 

Cambrai, 3o août 17.12. 

Jl msQue tn orois , faufan , que je £»ai (Jaisir^ ^ai 
demain voir M. le maréchal de Villars et^er av^ lui. 
Je ne muerai >point tes deux frères à ce dinm* , et il 
faudra qu'ils cherchent pitauce ailleurs dans le cam^ ; 
mais si M. l'abbé de Laval , à qui j'ofiGrirai de le mener , 
^îent avec nous, je le ferai diner chez M. le maréchal: 
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tes frèfes ne mourront pas de faim. Je crains im.peuU 
longueur du chemin à cause du détour pour passer le 
bac. Il faut que je revienne le soir au gite. Tu peux 
dire à M. le maréchal l'impatience d'avoir l'honneur de 
le voir qui me fait aller y moi polisson , à la guerre. 
S'il ne dinoit pas chez lui demain , je mangerois un 
morceau de pain donné par aumône chez quelque ami 
du camp; après quoi je viendrai souper ici sans ein*. 
barras. 

Tu comprends bien que j'aurai une sensible joie de 
te revoir et de feuibrasser tendrement. Bon jour, petit 
fanfan. MiHe choses à notre cher invalide M. le -cheva- 
lier Destouches. Que Dieu soit avec toi ! Il ne faut pas 
oublier que demain est le bout de Tan de ta blessure : 
c'est un jour de grâce singulière pour toi : fais-en la fête 
solennelle au fond de ton cœur. A demain , à demain. 
Je suis ravi de te voir un si bon jour. Ne manque pas 
de te trouver chez M. le maréchal ou chez M. le. che- 
valier Destouches j afin que nous ayons un DQomem de 
liberté. 



LETTRE XXIL 

Cambrai, 6 septembre 1713. 

J £ ne stturois prendre aujourd'hui, fanfan, des m^ 
sures assez justes pour aller dîner chez M. de La Val* 
iière en revenant de Valepciennes. L'électeur peut vou- 
loir me retenir malgré moi un jour de plus , et ce mé- 
.compte dérangeroit notre dîner : d'ailleurs je crànos 
«nead>arraspour le maigre du vendredi ] il vaut mieux 
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' que je revienne Icî. Dès que j'y serai revenu , je pren- 
drai des mesures certaines. M. le chevalier Destouches 
ra'a promis un relais en faveur de notre dîner. Je voU- 
drois qu'il eût la bonté de l'envoyer à moitié chemin y 

* ses chevaux ne feroient que deux lieues et demie • les 
miens auroietit le même soulagement'. Convenez avcfc 
M. de La Vallière d'un jour commode. Donnez-moi de 
vos nouvelles à'Valenciennes. Si l'électeur ne me re- 
tient pas , et si le vendredi ne gâte rien , je serai'^eut- 
êti'e à tout. 

Madame de Chevry m'a envoyé la lettre de madame 
Voysin , qui dit que M. Voysin vous a déjà envoyé 
"Votre congé en droiture à l'armée. II faut que la lettre 
soit allée au régiment , qui est campé loin du lieu où 
vous êtes. Quoi qu'il en soit, la lettre de madame Voysin 
que je vous garde sufïïroit seule pour vous mettre en 
pleine liherté de partir pour les eaux. 

Je pars pour Valenciennes avec M. le doyen ton frère 
aîné etlM. Provanchères. M. Fabbé de Laval part de 
son côté pour aller voir M. de Nangis qu'il croit eh 
danger. 

Souviens-toi d'être simple. Dieu seul fait trouver le 
vrai milieu : l'amour-propre ne le trouve jamais. Tu sais 
de quel cœur je t'aime ; mais je ne veux t'aimer que ' 
d'une amitié de pure foi. 
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LETTRE XXIIL 

Cambrai, 3o octobre 1712. 

Al o ir rfauipe âiminae fort ; mais je me fie pas à loi : 
je veux pousser les précautions, jusqu'au bout pour le 
Hoir. Ta lettre , mon cher fanfan, m'a fait grand bien ; 
car elle me met en repos : te voIU avec le régiment. 
Il me tarde de te revoir. Reviens dès que M., de Ra- 
vignan aura passé, s'il doit passer bientôt ; mais s'il ne 
devoit passer de long-temps , tu pourrois , en atten- 
dant , revem'r faire un petit séjour ici. La règle n*£St 
q !e pom* les colimels qui vont passer l'hiver à Paris : 
elle n'est point pour ceux qui sont auprès de leurs ré- 
giments et à portée de s'y trouver à la revue de l'ins- 
pecteur. M. de Colandre est parti d'ici pour la Nor- 
mandie , et rcviindi a dans quinze jours pour la revue. 
Vous pouvez de même venir ici pour retoomer à 
Avesnes. 

Lés nouvelles de M. de Chevreuse me donnent de 
l'inquiétude -, sa langueur alarme. Ce seroit une perte 
infinie : j'en ai le cœur flétri. Oh ! que Dieu est puis- 
sant y et que nous sommes foibles ! 

Bon soir , fanfan. Des amitiés sincères à notre petit 
chevalier. Que ne donncrois-je point pour le voir un 
bon sujet ! " 
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' LETTRE XXIV. 

J Ê me sers de Foccaslon de M. Gigaut, chiruiçiendes 
chevau légers , qui ya à larmée , et qui en reviendra 
samedi : tu pourras , cher fanfan , me faire réponse 
par lui , et je te conjure de lui faire voir exactement 
ta jambe. Ne me refuse pas cette petite complaisance; 
j'en aurois de bien plus difficiles pour toi : que ne ferois- 
je point I 

Dis à M. le maréchal que je ne puis me résoudre à 
abyser de ses bontés j et à interrompre ses grandes 
occupations par des lettres inutiles ; il me suffit qu'en 
lui faisant ta cour tu lui irenouvelles le souvenir de 
mon zélé pour lui. 

Dis aussi tout ce qu'il faudra à M. le maréchal de 
Montesquion. Tu as besoin de les accoutumer à toi, 
et toi à eux , pour les engager peu à peu à dire que tu 
sers bien. H faut, pendant que je suis encore au monde, 
<jue mob ombre te facilite quelque accès. 

Madame de Chevry me mande qii elle fera prendre 
des eaux à son frère Fabbé dans le mois prochain. Je 
suis fort aise d'avoir vu deux lettres que tu as écrites 
à ton frère. Son plaisir me revient par contre-coup, 
Lobidie est bon enfant. 

Mille reconnoissances à M. de Puységur. Ne m'ou- 
blie pas, quand tu verras M. de Montviel. 

Bon soir , cher fanfan : tonton est tout à toi , afin 
que tu sois tout à Dieu, non au monde ni à toi- 
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LETTRE XXV; 

Cambrai, 4 novembre 1719. 

J'ai reçu ta lettre , mon fanfan. Mon rhnme n'est plus 
rien , mais mon sommeil n'est pas coulant de source ; il 
faut le laisser revenir : je ne fais presque rien. J'espère 
qu'à ton retour de Maubeuge tu nous feras savoir quand 
est-ce que nous te reverrons. En attendant ne te dissipe 
ni ne te relâche \ réserve les heures de nourriture de 
l'ame ; unis-toi , comme tu me Tas promis ; modière-toi 
dans les mouvements qui te paroiti*ont trop vifs. On ne 
peut pas éviter toujours la surprise du premier mouyc- 
meut , mais il est capital d arrêter le second ,* faute de 
quoi le troisième est encore plus fort , et la passion 
qu'on pouvoit réprimer dans sa naissance devient 
bientôt si forte qu'on en est entraîné. 11 faut craindre la 
vanité dans les fautes : souvent on les continue par la 
mauvaise honte de ne vouloir pas paroitre les avouer, 
et s'en corriger. Voilà bien de la morale : je ne veux 
point te fatiguer par mes sermons. Reviens , fanfan . 
dès que tu auras fait : je voudrois voir entrer fanfau , 
par un coté , et Panta par l'autre • Comment se porte ta 
jiimbe? Bon soir. 



LETTRE XXVI. 

Cambrai, 6 décembre 1713. 

JlJon jour, fanfan; je souhaite qu'en t'éloignant de 

Cambrai tu ne sois point éloigné de notre coipnnui 
centre , et que notre al;sencc n'ait point diminué en toi 
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^a présence de Dieu. L'enfant ne peut pas teter tou- 
jours ^ ni même être tenu sans cesse par les lisières :. 
on le sèvre , on l'accoutume à marcher seul. Tu ne 
m'auras pas toujours. Il faut que Dieu te fasse cent fois, 
plus d'impression que moi , vile et indigne créature. 
Fais ton devoir parmi tes officiers avec exactitude, sans 
içiuutie j patiemment et sans dureté. On déshonore la 
justice , quand on n'y joint pas la douceur, les égards 
et la condescendance : c'est faire mal le bien. Je veux 
^ue tu te fasses aimer ; mais Dieu seul peut te rendre 
aimaUe , car tu ne Ves point par Ion natuid roide et 
iâpre. U faut que la main de Dieu te manie pour te ren- 
dre couple et.pUant: il faut qu'il te rende docile, attentif 
à la pensée d'^utrui, défiant de la tienne , et petit comme 
un eufaiit : tout lé reste est sottise , enflure et vanité. 

Madame de Chevry souffre encore. Nous nç savons 
rien dé nouveau, rien qui me fasse plaisir , sinon que 
fanfan reviendra vendredi. 
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LETTRE XXVII. 

Cambrai, 7 jauvier 171 5^ 

J £ VOUS envoie , mon cher fanfan , un mémoire avec 
le projet un pfu retouché. Le mémoire , malgré mes 
^îns pour raccourcir, est un peu longuet. Si M. Voysîn 
s'accommoJoit , sans examen du projet , avec le très 
petit changement que j'y ai fait, il n'auroit pas besoin 
de lire le mémoire *, mais s'il a de la peine à s'accom- 
ipoder du projet avec ce très petit changement , il faut 
donner un assaut pour obtenir qu'il ait la bonté de lire 
T. X. 10 
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le mémoire : il n'y aura que quatre minutes de lecture. 
Pour fe changement que je propose , il le verra da 
premier coup-d'œil. J'ai souligné d'une légère ondée 
toutes les paroles' du changement , qui ne vont pas 
jusqu'à trois Vgnes. Ce changement ne peut même 
blesser personne. 

Je suis persuadé que vous devez demeurer à Paris 
pendant que le roi sera à Marly , afin de retourner k 
Versailles quand la cour y retournera : autrement 
votre voyage seroît inutile , et c'est ce que vous devez 
éviter. Je ne m'étonne point de votre embarras et de 
votre dégoût : on est gêné avec les gens qu'on connoît 
peu ou point ^ on fait très imparfaitement ce qu'on n'a 
pas l'habitude de faire. L'amour-propre s'ennuie de se 
contraindre beaucoup avec peu de succès. Vous êtes 
accoutumé à une vie simple , commode , libre et flat- 
teuse par l'amitié de la compagnie qui vous environne : 
cette douceur vous gâte. Il feut s'accoutumer dans le 
monde à la fatigue de l'espi it , comme à la fat^e du 
corps dans un camp. Plus vous retarderez ce travail 
pour votre entrée dans le monde , plus îl vous de^'ien- 
dra dur et presque impossible. Vous courrez risque dy 
réussir très mal à un certain âge. Si vous y renoncez 
pour toujours, vous passerez votre vie danslobscurité? 
sans amis de distinction , sans crédit, sans appui, sans 
ressource pour faire valoir vos services , et sans aucun 
moyen pour soutem'r votre famille. Il est donc capital 
que vous rompiez tout au plus tôt cette glace avec cou- 
rage et patience, sans écouter votre amour-propre 
contristé. La faciVté viendra peu à peu avec l'habitude. 
Vous ne serez plus si embarrassé quand vousconnoitrcz 
tovt le monde , que tout le monde vous connoîtra j 
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qnanâ vous serez accoutumé aux choses qu'on fait eu 
ce pays-lâ, et quand vous aurez de quoi entrer à propos 
dans les conversations familières. Dès que vous y aurez 
acquis un certain nombre d'amis*, honnêtes gens et 
estimés , ceux-là vous mettront dans leur commerce* 
De proche en proche vous irez peu à peu à tout ce 
qui vous conviendra. Vous verrez ppiiment tout le 
mqjf^e en public ; vous rendrez les devoirs selon l'u- 
sage aux particuliers ; et pour la vraie société , vou9 
vous bornerez aux amis sobdcs : il ne faut pas chercher 
en eux la seule vertu ; il faut tâcher d'en trouver 
quelques uns qui joignent à un vrai mérite la condition 
et quelque rang. En attendant prenez patience ; gagnez 
chaque jour quelque chose sur vous. Offrez cette con* 
trainte à Dieu : c'est accomplir sa volonté par les 
devoirs de votre état : c'est faire une bonne péni- 
tence de vos péchés : c'est sacrifier à Dieu votre 
repos , votre goût, vos commodités : c'est vous cor» 
riger d'un Lberiinage d'esprit qui vous séduisoit par 
une apparence de vie sérieuse , régulière et solidement 
occupée. 

Pour Paris ,. réservez-vous-y des heures de travail j 
évitez les soupers qui mènent trop avant dans la nuit 
et qui dérangent tout le jour suivant ; sauvez un peu 
.vos matinées -, lisez, et pensez. sur vos lectures. Je sais 
bien qu'on ne peut pas être toujours si rangé : il faut 
se laisser envahir quelquefois par complaisance pour 
certains amis ; la société le veut , l'âge le demande : 
mais en accordant un peu d'amusement aux amis , il 
leur faut dérober des heures sans lesqueDes on ne se 
rendroit capable de rien pour mériter leur cstimei A 
l'égard de votre retour à Cambrai , ne précipitez riep 5 
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consultez les personnes qui auront la bonté de yoti^ 
permettre de les consulter : d'aîHeurs , si vous de^e^ 
ro'onir ici au bout d'un certain temps par nne réglé 
indispensable de senice , il suffira que vous vous y 
rendiez au terme du devoir mib'taire. 

Grande estime , grande amitié , grande confialice en 
madame de Chevry ; elle le mérite au-delà de tout ce 
que je puis exprimer : Inais vos occupations dAlfent 
être différentes des siennes à certaines heures : elle ne 
doit pas vous décider sur certains points ; c'est à vous 
à la redresser doucement sur les défauts de son r^imè 
pour sa santé ^ qui nous est très chère à vous et à moi. 
Ne laissez point gâter le petit page : 3 faut lui otrvrir k 
cœur par bonne amitié. Mais les louanges prématurée^ 
gâtent ]es enfants : U faut l'accoutumer de bonne heur^ 
à se regarder comme un pauvre petit cadet , saîis autre 
ressource que le mérite , le travail, la sagesse et la 
patience. 

L'occupation exacte , hors le temps de société , dé- 
livrera voti e ame des espèces de songes en plein midi 
qui amusent son imagination. On ne doit jamais leut 
prêter volcntairement aucune attention : Dieu vous 
donnera cette lidéL'té , si vous la désirez etja demandez 
de tout votre cœur. 

Jugez mon cher fanfan , par cette lettre , avec queOe 
tendresse je vous aime. Ma santé est au même état que 
vous l'avez vue à votrcf départ. 
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LETTRE XXVIII. 

Cambrai, 11 janvier ijtS. 

Jl> on jour, mon cher petit fanfan. JelBfe sers de la 
voie sûre de M. de Harlay pour décrire à mon aise. 
: «^'enverrai à M. Dupuy la voiture dont il a besoin au 
jour marcjué. Je t'écrirai par cette voie en liberté , et 
tu pourras m'écrire par M. Dupuy tout ce que tu vou- 
dras me mander. Tu dois bien croire que je serois ravi 
de t'avoir ici •, mais il convient que tu t'accoutumes à 
Versailles , et qu'on s'y accoutume à toi. Je suis vieux 
et éloigné. La famille ne peut plus avoir ni soutien ni 
espérance que par ton avancement dans le monde. Tu 
ne t'avanceras jamais à Cambrai : il faut d'un côté bien 
servir, et dé l'autre faire usage du service pour se pro- 
curer quelque considération et un étabUssement. Je 
t'aime pour toi , et non pour mon amusement. A Dieu 
ne plaise que je veuille te rendre ambitieux ! Je vou- 
drois té* voir mériter les plus grands honneurs sans les 
avoir , et te contenter d'un état médiocre selon la mé- 
diocrité de'notrè condition. 

Ce que je te demande est de ne te livrer ni à la mol^ 
lesse , ni à la vanité de tes imaginations. Toutes les fois 
que tu les aperçois , il faut être fidèle à recourir tout 
court à Dieu. Il faut laisser tomber ces pensées dan- 
gereuses 5 comme , en lâchant la main sans effort , on 
laisse tomber une pierre au fond de l'eau. En se tour- 
nant vers Dieu , il faut aussi se donner une occupation 
qui attache l'esprit , et qui le détourne de ces chimères 
flatteuses. O mon fanfan , que. tu seras ïieureux si tu 
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te tournes ftn recueillement , et si tu t'acccmtnmes à agir 
tranquillement dans tout le détail de la vie avec une 
simple et familière dépendance de l'esprit de grâce ! 
Il nç te mancpiera point si tu ne lui mancpes pas le pre- 
mier. Souviens-toi, je t'en conjure , dans les occasions 
dilBcilea j dTCemeurer uni à ceux cjui le sont de tout 
leur cœur à Dieu. Tu ne me mandes rien de ta jambe; 
j'en suis en peine. As-tu consulté MBl Trrbotdauft«t 
Amauld ? je le veux , je le commande. Tendrement à 
tout mon fanfan. 



LETTRE XXIX. 

Cambrai, i s janvier 171S. 

JN OT RE pauvre malade est à plaindre ; il faut la mé- 
nager, la soutenir, la consoler. Je voudrois que M. 
Chiracpût varier les aliments pour lui adoucir lerégime : 
il faut qu'elle soit docile pour les remèdes fréquents 
qu'il croit nécessaires. Parlez en mon nom avec force et 
amitié ; montrez cette lettre : elle voit bien qu'elle suit 
trop son imagination -, elle ne vomit point les bouillons j 
comme elle se Timaginoit. 

La personne qui m'appelle ingrat ne me fait pas 
justice. Pour moi je la 'ui fais bien mieux ; car je suis 
fort touché de ses bontés , dont elle me donne des mar- 
ques avec tant de persévérance. Il n'y a qu'à répondre 
avec respect et délicatesse en glissant toujours : plus 
elle vous verra poli et mesuré sans composition , plus 
elle vous attaquera ; point d'empressement pour la 
chercher après lui avoir rendu un devoir, mais baau- 
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coup d'attention pour reconnoitre ses bontés et pour 
montrer qu'on les sent toutes. Il ne faut point faire d'a- 
vances pour dire à un homme respectaW& ce qu'il ne 
vous demande point ; il sait bien qu'il peut vous ques- 
tionner ^ il en a tout le droit; il est informé de ce que 
je pense. En voilà as£ez ; dcmeiu'ez dans une retenue 
convenable ; attendez : ce qu'il n a pas fait en un temps, 
il pourra le faire en un autre. Tenez-vous seulement à 
portée , et tout prêt en cas de besoin. 

Pour l'homme chez qui vous m'avez mandé avoir 
dîné , je vous prie d'aller le remercier de ma part pour 
les bontés dont il vous a comblé : dites-lui que je n'ai 
osé lui écrire pour lui en faire mes tré&hmHbles remer- 
cimcnts , et que je m'eq abstiens par pure discrétion. 
Finissez en lui faisant entendre que vous comptez sur 
les bontés qu'il a pour moi , et dont il ne m'est pas per- 
mis de douter ; que vous tacherez de les mériter par 
un attachement plein de respect : mais n'ayant actudle- 
mentTÎeD dont il s'agisse, vous vous bornerez à espérer 
que , dans les occasions , il voudra bien vous honorer 
des marques de sa bienveillance , qui peuvent être fort 
utiles à voire réputation et à votre avancement. 

Je vous envoie une lettre pour M. le jnaïéchal de 
Villars : elle est faite comme vous la désirez , elle ne 
le sollicite qu'à demi : je le consulte et. je me remets 
à ce que vous lui <îxpliquerez vous-même de vos ser- 
vices. 

M. de Harcourt est parti d'ici assez content et bien 
disposé pour nous. II me semble qu'il conviendroit que 
vous l'allassiez voir et que vous l'accoutumassiez à 
entrer insensiblement en cpnversation avec vous : c'est 
un homme de beaucoup d'esprit , qui raisonnera volon-* 
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tiers, et qui a beaucoup de conaoissances acqdseï 
Vous y trouverez des sentlmeuts très nobles , avec a 
graud usage du monde. Il est rare, à tout prendre , 
de trouver tant de qualités rassemblées. Tâchez dek; 
cultiver avec discrétion. Priez -le, de ma part, de 
remercier très vivement pour moi l'homme qui tods 
a donné à dîner et qui vous a fait des offres û^flA 
géantes ; c'est son proche parent , et son ami fort 
particuL'er. 

Je suis ravi de ce que le cousin est toujours hienaTtc 
les gens dont nous craignions qu'il ne perdit un peu b 
bonnes grâces. La dame de cette maison m'accuse in- 
justement de démangeaison pour la critique : ce qoefl 
représente est clair comme- le jotur ; je ne rÈpréscBlt| 
qu'étant pressé par un inlérêt capital , et j'ai tâché à 
le faire avec des ménagements infinis. Je ne ventf 
nul inconvénient que vous prissiez la liberté de paik 
vous-même à cette dame , et que vous lui témoigiiassitf 
avec respect combien votre avancement tous {(fouk 
roit si vous pouviez le devoir aux bontés de lui etd'dt 
J'espère que quand vous aurez une décision sur oif 
dernier projet , vous ne perdrez point de temps po* 
m'en faire part. 
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LETTRE XXX. 

Cambrai, 16 jauvier I7i3- 

J E suis très content de vos soins pour mon affaire, < 
nullement de l'acte qu'on m'a envoyée : il brouflletotf 
et n'est fait sur aucun principe suivi. Je ûe sais poif 
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^core le parti que je prendrai.'"!! faut être patient , 
prier Dieu , et consulter les hommes sages. 

Je vous conjure, mon cher neveu, de dire pour moi 
à ma nièce que je suis très affligé de son état. Je vou- 
drois être à portée de me joindre à vous pour prendre 
som de sa santé. Je conçois l'embarras des plus habiles 
médecins et leur incertitude; mais enfin leurs expé- 
riences, quoique très imparfaites, valent un peu mieux 
que notre ignorance absolue. Après tout, si quelque 
chose dans la médecine est au-dessus du reste , c'est 
M. Chirac : il la connoît depuis long-temps, il a étudié 
son tempérament et la suite de ses maux , il Ta bien con- 
duite dans le plus extrême péril, il s'est affectionné pour 
elle. Où ponrroit-on espérer de trouver un semblable 
secours? H ne reste donc qn'à le croire, qu'à lui être 
docile, et qu'à s'abandonner à ses conseils, ou plutôt à 
la providence , qui bénira cette docilité. C'est porter 
une rude croix que de se livrer aux remèdes fréquents 
et à un long régime : on se dégoûte, on se lasse ; toute 
patienoe s'ose : mais il faut tourner son cournge contre 
soi-même et se faire un mérite devant Dieu de ce qu'on 
fait pour se guérir. En guérissant le corps, on mortifié 
1 esprit et les sens , qui en ont grand besoin. Trop heu- 
reux que Dieu nous tienne compte de cette patience ! 
Lisez-lui ma lettre, et dites-lui à quel point je lui suis 
dévoué. 

Si M. de Laval est encore h Paris, je vous prie de 
lui dire que j'ai écrit à madame sa mère , selon ses in- 
tentions, pour différer notre rendez- vous jusqu'au prin^ 
temps* Ce riaiardement sera bon pour elle et pour moi: 
l'hiver et le voyage enrhument les vieiHes bonnes gens 
comme nou$. Tout sans réserve à mon tré^ cher fanfan. 
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mèrC) a soin des petits oiseaux, ne. craignez- rien 
manquez point d'abandon an dedans, et tous ne 
querez point de pain au dehors. Oh I (pie je veux 
un enfant de foi I Ce sera suivant la mesure de ^ 
foi qu'il vous sera donné pour le corps et pour Fai 
Put arriva hier en bonne santé après avoir pass 
des abîmes de boue. H est délassé aujourd'hui , e 
bien content de se voir en repos au coin de mon 
Je voudrois que vouis y fussiez aussi avec votre ji 
bien guérie ; mais il faut travailler patiemment à sa 
rison. Bon soir. Mille et mille amitiés à la mal 
pourvu qu'elle obéisse à M. Chirac. Tendreraenl 
jamais tout sans réserve à mon très cher fan fan. 



LETTRE XXXIIL 

Cambrai, ii février 17 

v^uoiQuE madame de Chevry m'ait mandé que 
aviez bien dormi la nuit après l'opération , je 2 
mon très cher fanfan, bien en peine de votre sant 
sais que vous avez beaucoup souffert, et il me 1 
beaucoup d'apprendre les suites. Sur-tout je c 
qu'on ne trouve l'os carié; mais ce que/ je dem 
très fortement est qu'on ne me cache et qu'on n< 
diminue rien. La moindre apparence de inystèn 
feroit plus de peine que l'exposition simple du 
Dieu sait si je ressens l'impossibilité d'être aupn 
vous ] Dites à madame de Chevry que je ne veuî 
qu'elle nous écrive elle-même : ses lettres, au lie 
nous faire plaisir, nocis aiSigeroient. Elle ne* de 
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]4trmettre aucune applicatiou. Tout ce que nous dési- 
rons d'elle est qu'elle suivie fidèlement le régime pres- 
crit par M. Chirac. Si elle compte pour rien sa santé, 
sa vie , le besoin que son fils a de la conserver, et notre 
consolation qui seroit bien troublée par sa perte , au 
moins qu'elle pense à Dieu et à son salut : elle ne peut 
point en conscience s'exposer, par un goût de plaisir 
et de liberté indiscrète, au danger d'accourdr sa vie^ 
Elle n'a qu'à demander à un bon et sage ccmfesseur si 
j'exagère en lui disant cette vérité *, mais si je n'exagère 
point , elle désobéira à Dieu même en désobéissant à 
M. Chirac. Oh! que je voudrois la voir ici, et vous 
aussi, en bonne saoté, l'été prochain ! Bon soir, mon 
très cher fanfan. Vous savez avec quelle tendresse je 
vivrai et mourrai tout à vous. 



LETTRE XXXIV. 

Cambrai, ai mars 1713. 

J E souffre, mon très cher fanfan, de vous savoir dans 
la douleur *, mais il &ut s'abandonner à Dieu et aller 
jusqu'au bout. Le courage humain est faux. Ce n'est 
•qu'un effet de la vanité : on cache son trouble et sa 
foiblesse. Cette ressource est bien courte. Heureux le 
courage de. foi et d'amour ! Il est simple, paisible, con*- 
solant, vrai et inépuisable, parceqi^il est puisé dans la 
pure source. Que ne donnerois-je point pour vous sou- 
lager I Je ne voudrois pourtant vous épargner aucune 
Jics douleurs salutaires que Dieu vous donne par amour. 
Je le prie souvent pour vous ; je voua porte chaque 
T. X. 11 
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jour dans mon cœur à Tautel, punr vous j mettre Ar 
la croix avec Jésus-Christ , et pour vous y dlilenir 
l'esprit de sacrifice : il n'y a que le détachement qui 
opère la vraie patience. O mon cher enfant, livre-t<» 
k Dieu : c'est un bon père qui te portera dans son sein 
et entre ses bras. C'est en lui seul que je t'aime avec 
la plus grande tendresse. 
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LETTRE XXXV. 

Cambrai, 97 mars 1715. 

J'attends, mon très. cher faafisin, des nouvelles de 
cette dernière opération qui devoit achever de découvrir 
l'os. Le point capital est de ne laisser rien de douteux, 
et d'avoir une pleine certitude, d'avoir bien vu le de^ 
nier fond pour ne s'exposer point à lui laisser ni carie, 
ni fente de l'os , ni esqmlle, ni sac, ni corps étranger : 
autrement nous courrions risque d'être encore bientôt 
à recqmmencer. Puisque vous vous êtes livré patieoh 
ment à une si rode et si longue opération , il faut an 
moins en tirer le fruit et ne gftter rien par la moifidre 
précipitation. Ce qoe je crains est qu'on i|e pttisse pas 
tirer les esquilles ou corps étruigers , et q«i'cm n'oqè 
aller asses avant pour les détacher, de peur de blesser 
les vaisseaux sanguins. Pour la carie, Papplication du 
feu la guérit, H y aura seulanentl'exfoliatioo de l'os à 
attendre; mais dès qu'elle sera faite , et q^e le foûd de- 
meurera son , les chairs croîtront bientAt , eC ht guériaon 
radicale sera prompte. U est question de nelU^er paf 
tienunent le fond : il n'y a rien de pémUe et da hmg 
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qu'il fie fallut souffrir peur en venir à boni sans aucoa 
doute. Le Dieu de patience e£ de soulagement vou» 
soutiendra , si vous êtes fidèle à le chercher souvent 
au-dedans de vous avec une confiance filiale. A quet 
propos disons-nous tous les jours, Notre père qui êtes 
' aux deux , û nous ne voulons pas être dans son- sein 
et entre ses bras comme des eufants tendres, simples 
et dociles? Comment êtes -vous avec moi, vous qui 
savez combien je vous aime ? ! combien 1« père 
céleste est-il plus père, plus compatissant, plusbien^ 
faisant, plus aimant, que moi! Toute mon amitié pour 
vous n'est qu'un foible écoulement de la sienne. La 
mienne n'est qu'empruntée de son cceur ; ce n'est qu'une 
goutte qui vient de cette source intarissable ije bonté.^ 
Celui qui a compté les cheveux de votre tôte pour n'en 
laisser tomber aucun qu'à propos et utilement , compte: 
vos douleurs et les heures de vos épreuves. D est fidèle à 
%ts promesses et à son amour : il ne permettra pas que 
la douleur vous tente au-dessus de ce que vous pouvez 
souCErir; mais il tirera votre progrès de la tentation on 
épreuve. Abandonnez- vous donc à lui : laissez-le faire.* 
Portez votre chère croix, qui sera précieuse pour vous., 
si vou$ la portez bien. Apprenez à souffrir : en l'appro^ 
nant, on apprend tout. Que sait celui qui n'a point été 
tenté? n ne connoit ni la bonté de Dieu ni sa propre 
foiblesse. Je suis ravi dé ce que vous vous accoutumez* 
à parler à cœur ouvert à la bonne duchesse : elle vous 
fera du bien. L'exercice de la simplicité élargit le cœur : 
il s'étrécit en ne s'ouvrant point On ne se renferme an- 
dedans de soi-même que pour se posséder seul par une 
jalousie d'amour -propre, et par une honte d'orgueil.- 
Je reçois avec grand plaisir ce que vous me mandez sua 
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vos deux frères. H m'est impossible - de les ùiTitert 
▼enir cette semaine, où nous aurons le sacre de M. dl- 
pres avec beaucoup d'étrangers et d'embarras; mais 
ensuite je prendrai des mesures pour les avoir enliberté 
et avec une amitié cordiale. 

Je vous prie de faire dire à madame la duchesse de 
Béthune, comme vous nêtes pas en état de l'aller voir, 
combien je suis en peine de sa santé et plein de tSt 
pour oe qui la regarde. Je sms très dévoué à dBe el 
à M. sou fils. 

Mille amitiés à notre chère malade , dont les sM 
surpassent ce qu'on auroit pu imaginer : Diea le M 
rende! Je suis en peine de sa triste santé. iL'abbéA 
Beaumont est mieux . 

Mille re'merciments à M. Chirac. Il doit être pk 
touché de mes sentiments que de ceux d'an antre :bdi 
seulement il fait plaisir de près , mais encore it dittèt 
de loin. Je voudrois bien connoitre un tel tiomme:! 
fait honneur à un art qui a grand besoin cpe ceux fî 
l'exercent lui en fassent -, car il est en soi bien doatt' 
et souvent exercé par des hommes superficiels. I^ 
systèmes ne sont que de beaux romans , et les expt' 
riences demandent une patience avec une justesse d'e» 
prit, qui sont très rares parmi les hommes. Bon soir! 
très cher fanfan. 



f 



DIVERSES. *2ff 



LETTRE XXXVr. 

Cambrai, i^ mars- ujiS* 

JDon soir, mon cher fan fan : je suis en peine de ta 
longue souffrance pour ton corps et .pour ton esprft : 
des marques de considération qiie diverses gens te 
dojment, la dissipation, la vanité., le goût du monde ^ 
sont encore plus à craindre que les caustiques. Garde- 
toi , petit fanfau , du poison doux et flatteur de L'amibe 
mondaine. Il faut recevoir avec politesse , reconnois- 
sancè et démonstrations propres à contenter le monde, 
ce que le monde fait d'obligeant : mais il faut réserver 
la vraie ouverture et la sincère union de cœur pour le^ 
vrais amis, qui sont les seuls enfants de Dieu : par 
exemple, tu trouveras, dans madame la duchesse de 
Mortemart et dans un très petit nombre d'autres per- 
soiines, ce que les plus estimables amis, mondains ne 
peuvent te donner. Il faut t'ouvrtr avec ces bonnes 
personnes maigre ta répugnance à le £siire. D'un côté, 
cet effort sert à élargir le cœur, à mourir à la propre 
sagesse, et à se déposséder de soi.. D'un autre côté, 
vous avez besoin dj trouver à Paris des amis de grâce, 
qui remplacent le petit secours que je tâche de vous 
donner quand vous êtes ici, et qui vous nourrissent 
intérieuremeut. Faute de cette union, tu tomberas in- 
sensiblement dans un vide , un dessèchement et une 
dissipation dangereuse. Le chevalier est bon , et tu peux 
en faire un grand usage ; mais madame de Mortemart 
le feroit encore plus de bien, quoique je ne songe nul- 
lement .à faire en sorte que tu prennes d'elle des con^ 
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vosdeax frères. H m'est impossible de les înTÎter i 
venir cette semaine, où nous aurons le sacre de M. dl- 
pres avec beaucoup d étrangers et d'embarras; mais 
ensuite je prendrai des mesures pour les avoir en liberté 
et avec une amitié cordiale. 

Je TOUS prie de faire dire à madame la duchesse de 
Béthune, comme vous n'êtes pas en état de Fallcr voir, 
combien je suis en peine de sa santé et plein de zèle 
pour oe qui la regarde. Je suis très dévoué à elle et 
à M. son fils. 

Mille amitiés à notre chère malade , dont les soins 
surpassent ce <pi'on auroit pu imaginer : Dieu le Ini 
rende! Je suis en peine de sa triste santé. L'abbé de 
Beaumont est mieux . 

Mille remerciments à M. Chirac. Il doit être plus 
touché de mes sentiments que de ceux d'un autre : bob 
seulement il fait plaisir de près, mais encore il chariM 
de loin. Je voudrois bien connoitre un tel homme : A 
fait honneur à un art qui a grand besoin que ceux qui 
l'exercent lui en fassent *, car il est en soi bien douteux 
et souvent exercé par des hommes superficiels. Les 
systèmes ne sont que de beaux romans , et les expé- 
riences demandent une patience avec une justesse d'es- 
prit, qui sont très rares parmi les houunes. Bon soif, 
très cher fanfan. 
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LETTRE XXXVr. 

Cambrai, i^ mars- 17 iS^ 

JjoN soir, mon cher fan fan : je suis en peine de ta 
longue souffrance pour ion corps et .pour ton esprrt : 
des marques de considération que diverses gens te 
dojment, la dissipation, la vanité., le goût du monde ^ 
sont encore plus à craindre que les caustiques. Garde« 
toi, petit fanfaii, du poison doux et flatteur de L'amitié 
mondaine. Il faut recevoir avec politesse , reconnois- 
sancè et démonstrations propres à contenter le monde, 
ce que le monde fait d'obligeant : mais il faut réserver 
la vraie ouverture et la sincère union de cœur pour le^ 
-vrais amis, qui sont les seuls enfants de Dieu : par 
exemple, tu trouveras, dans madame la duchesse de 
Mortemart et dans un très petit nombre d'autres per- 
soories, ce. que les plus estimables amis, mondains ne 
peuvent te donner. Il faut t'ouvrtr avec ces bonnes 
personnes maigre ta répugnance à le faire. D'un côté, 
cet effort sert à élargir le cœur, à mourir à la propre 
sagesse, et à se déposséder de soi*. D'un autre côté, 
vous avez besoin dj trouver à Paris des amis dé grâce, 
qui remplacent le petit secours que je tâche de vous 
donner quand vous êtes ici, et qui vous nourrissent 
intérieurement. Faute de cette union, tu tomberas in- 
sensiblement dans un vide , un dessèchement et une 
dissipation dangereuse. Le chevalier est bon^ et tu peux, 
en fsiire un grand usage; mais madame de Mortemart 
le feroit encore plus de bien, quoique je ne songe nul- 
lement .à faire en sorte que tu prennes d'elle des con^. 
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sells suivis. Penses-y devant Dieu, faDfan, sans fécouter, 
et n'écoutaDt que lui ; je t'aime plus (pie jamais. Tu ne 
pour rois comprendre la nature de cette amitié. Dieu, 
qui Ta faite, te là fera voir un jour. Je te veux à lui et 
non à moi , et je me veux tout à toi par liu. 



LETTRE XXXVn. 

Camhrai, i avril 17 iS. 

1 u soufSres, mon très cher petit fàntàùj et j'en res- 
sens le contrecoup avec douleur; mais il fiiut aimer les 
coups de la main de Dieu : cette main est plus douce 
que celle des chirurgiens ; elle n'incise que pour gnmv. 
Tous les maut qu'elle fiiit se tournent en biens si nous 
la laissons faire. Je veux que tu sois patient sans par 
tience , et courageux sans courage. Demande à la bonne 
duchesse ce que veut dire cet apparent galimatias. Un 
courage qu'on possède, qu'on tient comme propre, 
dont on jouit, dont on se sait bon grë, dont on se £ût 
honneur, est un poison d'orgueil. U faut au contraire 
se sentir foible, prêt à tomber, le voir en paix, être 
patient à la vue de son impatience, la laisser voir aux 
autres, n'être soutenu que de la seule main de Dieu 
d'un moment à l'autre , et vivre d'emprunt. En cet état ^ 
on marche sans jambes , on mange sans pain , on est fort 
sans force : on n'a rien en soi, et tout se trouve dans 
le bien aimé : on fait tout, et on n'est rien , parceqne le 
bien aimé fait lui seul tout en nous, avec nous : tout 
vient de lui , tout retourne à Im*. La vertu qu'il non» 
prête n'est pas, dans un certain sens, plus k nous que' 
l'air que nous respirons et qui nous fait vivre. 
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LETTRE XXXVIIL 

Cambrai, i avril 171?'. 

£ fais des promenades toutes les fois que le temps^ 
: mes occupations me le peimettent ; mais je n'en fais, 
icune sans vous y désirer. Je ne veux néanmoins vou-- 
ir que ce qui plait au maître de tout. Vous devez- 
»uloir de même, le tout sans tristesse ni chagrin. Oh! 
'on a une grande et heureuse ressource , quand on. 
lécouvert un amour tout-puis$ant, qui prend soin de- 
»us , et qui ne nous fait jamais aucun mal que pour 
lUS combler de bien$ J Qu'on est à plaindre quan^» 
I ne connoit point cette aimable ressource , pour le 
iips et pour l'éternité ! Combien d'honmies qui k 
poussent! Le bon Pût marche avec nous , et queK 
efois il évite nos courses , quand il est las. C'est le* 
îiUetir homme qu'on puisse vpir. Les gens qui veulent 

bonne foi servir Dieu sans mesure sont aimables*. 
ittend$ la fin de vos opérations pour me soulageo- 
ns la pensée que vous serez alors 'enfin un peu son^ 
;é. n faut aller patiemment jusqu'au dernier fond 

mal y et ne hasarder rien sur la guérison radicale :: 
is il ne fyut pas se. presser ; il &ut laisser des temps, 
respiration pour apaiser la douleur. Vous étes,ea> 
nnes mains ; les invisibles sont encore meilleures que- 
les qu'on voit. Mille amitiés à cette chère malade y 
i nous écrit des lettres dont je suis bien attendri : elle' 
presque autant de soin de moi que de vous. Bon soir,. 
n très cher fanfan. 
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LETTRE XLL 

Cambrai, S mai 17: 

J E veux , dunr petit fanfan , que tu sois lié de ' 
amitié et confiaBoe avec le bon Put. J'ai besoin de 
Uaison : Put la mérite , et elle te convient. Fais 
de ta part toutes les avances pour achever cistte ui 
Cest pour toi , et non pour moi, que j'en iteux 
usage. 

Le petit cadet me paroit bon enfant , plein de h 
volonté , et même de crainte de Dieu. H s'ap{dj(p 
commence k l'aimeri L'autre montre quelque émul 
et un peu plus d'ame : il parviendra difficÛement i 
un sujet ; mais le petit me donne de l'espérancet 

n faut prendre patience sur ton mal et le yaii 
à force de le soufirir en paix : l'amour-propre. i 
tient aigrit et envenime toutes les plaies. L'amoi 
Dieu est un baume de vie , qui purifie et ad 
tout. 

Je crains que tu ne sois pas assez servi à la loi 
Veux-tu que je t'envoie quelqu'un? Ne crains 
cette dépense. Mille choses à la bonne duchesse, 
drement tout à fanfan. J'embrasse Calas. A la m 
mille amitiés. 
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LETTRE XL. 

« Cambrai, 19 avril 1715. 

1j£ bon Put commence à nous importimer sur son 
départ. Il veut faire tous ses arrangements^; m^iis je le 
dérangerai le plus long-tetnps qu'il me sera possible. Il 
est trop bon homme : quel moyen de le laisser aller 
sitôt ! On trouve en lui un exemple sensible du prix de 
la bonté du cœur. Il est comme une bonne chaise lon- 
gue : on s'y repose à toute heure : on s'y délasse. Du 
reste, les bons amis sont une ressource dangereuse 
dans la vie ; en les perdant , on perd trop : je crains 
la douceur de Tamitié. Tous les jours j'attends avec 
impatience de vos nouvelles et de celles de la bonne 
malade. Oh ! que nous serons heureux si nous sommes 
tin jour tous ensemble au ciel devant Dieu , ne nous 
ain|i^t plus que de son seul amour , ne nous réjouis- 
'sant jdus' que de sa seule joie, et ne pouvant pasnous. 
séparer les uns des autres î L'attente d'un si grand biesi 
est dès cette yie notre plus grand bien. Nous sommes 
déjà heureux au milieQ de nos peines par l'attente pro- 
chaine de ce bonheur. Qui ne se réfouiroit pas dans 
cette ^vallée de larmes^ même, à la vue de cette, joie 
céleste et étemelle ? Soufflons , espérons , et réjouissons^ 
BOUS. Bon soir , mon très cher fanfan. Le petit caflet 
paroii s'appliquer, et il donne quelque émulation à celui 
qui le précède.. 
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I 

soit entièrement découvert sans aucun danger d'acci- 
dents pour les gros vaisseaux sanguins. C'est à quoi 
on ne sauroit jamais apporter trop de précaution ; mais 
vous êtes. en bonnes mains. Je me fie pourtant très peu 
aux plus habiles hommes ; Dieu seul est le vrai méde- 
cin. Il Test encore plus de l'ame que du corps : mais 
il ne guérit que par le fer et par le feu ; il coupe , non 
comme les chirurgiens dans le mort ^ mais dans le vif 
pour le faire mourir. Laissez-le couper : sa main est 
sûre. Donnez-moi par une main empruntée des noU' 
velles de votre promenade sur le bord de l'eau , et de 
celle de la chère malade au Luxembourg. Oh ! si vous 
étiez tous deux ici à vous promener avec nous ! mais 
ce que Dieu fait vaut mieux que tous nos désirs. Boa 
soir. 



LETTRE XLIV. 

Cambrai , d mai 1 7 1 S. 

JLi'ÉLECTEVR de Cologne a passé ici à neuf heures du 
matin pour aller dînera Valenciennes -, il ne s'est arrêté 
qu'un moment pour prendre un bouillon. Voilà notre 
unique nouvelle. On dit que les Hollandais retardent 
l'échange des ratifications ; mais c'est un bruit peut- 
être faux. Dieu veuille que nous voyions bientôt uue 
paix générale et longue ! 

Depuis le temps qu'on mande que vous êtes toujours 
d^ mieux en mieux , vous devriez courir comme on 
Basque. Je vois bien que ces mieux sont bien lents et 
insensibles. J'attends le gros os ). et la découverte du 
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fond : jusque là je prie Dieu et je prends patience, 
comme vous la prenez, Dieu merci. J'ai donné le ca- 
nonicat de M. dlpres à l'abbé de Devise, non sans 
fâcher des gens qui le demandoient. J'en ai un vrai 
déplaisir : mais que faire ? II me semble que je ne pou- 
vois en conscience faire autrement. Je souhaite que les 
deux médecines aient soulagé Thôpital. Mille amitiés 
à la chère malade. Tout sans réserve à mon très cher 
fanfan. J'attends de vos nouvelles et de celles du bon 
Put par le retour de Villiers. 



LETTRE XLV. 

Cambrai, i4 mai lyiS. 

JN o T R E malade me parle de tout, excepté de sa santé. 
. Cet article mériteroit néanmoins un détail. Elle se con- 
tente de dire en gros qu'elle passe mal les nuits. Mais 
comment passe-t-elle les jours ? N'ai-t-elle rien sur la 
conscience? Pour moi, je suis sage et docile ; je donne 
bon exemple 'à mes en&ots. Je commençai hier à pren- 
dre du lait) je mé promène, et je modère mon travail. 
Lobes va tâter des eaux Se Balaruc. Le petit Alexis est 
actueUement dans ma chambre, où il s'accoutume à être. 
-Il fait connoissance avec les Grecs et les Romains : f es- 
père qu'il pourra se former, et devenir un bon sujet. 
N'allez point en carrosse. Ne hasardez rien. Mettez la 
guérison dans son tort , si elle ne vient point à la hâte. 
Si on est sûr d'avoir vu le dernier fond de la carié , et 
s'il ne s'agit plus que de patience , nous sommes trop 
heureux.- Quand vous verrez M. le maréchal de...... re- 

9b X. 12 
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commandez-lui le Breton : c'est une aitention convena* 
ble ; elle vous fera honneur. Mille et mille amitiés au 
cher Put : c'est un excellent coeur d'ami , mais d'ami d'n* 
sage. La bonne duchesse tous aime fort : croyez*la bien. 
Tout à fanfsn et à la malade. 



LETTRE XLVL 

Cambrai , 17 mai 1710. 

J £ ne demande à M. Chirac rien de meilleur que vo- 
tre guérison. C'est bien assez. Plût à Dieu qu'A m'en 
promette autant pour la chère malade I II faut au moins 
tâcher de diminuer beaucoup son mal et de le faire do- 
rer si long:temps , qu'o%en fasse une demi-sanié avec 
une assez longue vie. Un grand malheur que je voos 
annonce est que vous n'aurez point de vin d'Alicante :_ 
il y a déjà quelque temps que la fontaine en est tarie 
dans cette maison. M. le curé de Dunkerque , qui étoit 
venu ici voir M. d'Ipres, m'a assuré qu'on n'en trouve 
à Dunkerque ni pour or ni pour argent. Il faut espérée 
que la paix en amènera : mais ce sera trop tard pour vos 
besoins d'infirmerie. Envoyef-moi an plus tôt , je vous 
prie , des copies des assignations qu'en m'a accordées 
pour mes blés. Gardez les originaux entre M. Dupuyet 
vous : embrassez-le tendrement pour moi. Mille amitiés 
à la chère malade : dites des choses à l'infiiii à la boBse 
duchesse quand vous la vejrreskBoo soir, mon très chtf 
fan&n. 
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LETTRE XLVU. 

Cambrai, 18 mai 1715. 

Js voas prie de dire à M. Fabbé de S*— que la sincé- 
rité de sa lettre me charme» La malade a beau le con- 
tredire 9 on voit bien qu'il soutient généreusemeiit la 
vérité. Tout ce qui me console est qu'elle est plus heu- 
reuse que sage, et que ses maux diminuent un peu y 
quoique son indocilité augmente. Mais, d'un autre côté ) 
|e crains fort qu'elle n'abuse de'plus en plus du succès 
de sa révolte , et qu'il ne lui arrive enfin quelque triste 
accident. Si vous ne pouvez pas empêcher qu'elle ne 
s'échappe un peu, du moins tâchez de faire en sorte 
qu'elle évite les choses d'une dangereuse conséquence. 
Madame de Choisy a mandé à madame de Monbron 
.qu'elle vous avoit vu. Elle paroit très contente de sa 
visite. 



LETTRE XL Vin. 

Cambrai, 97 mai 171 3. 

Dov jour, mon cher fanfan. Il faut être patient jusqu'à 
la fin , patient avec les maux , patient avec les remèdes, 
patient avec vous-même. Il faut être patient sur son im- 
patience : il faut s'attendre, se ménager , se supporter, 
se corriger peu à peu, comme on corrigeroit un autre 
homme qu'on ne voudroit ni décourager ni flatter. Le 
grand point est de ne faire jamais l'entendu , et de mon- 
trer sa foiblesse aux vrais amis. Une foiblesse montrée 
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avec ingénnîté , sans réserve , et avec la petitesse des 
enfants de Dieu , se tourne en force : comme, au con- 
traire ) la force montrée se tourne en vanité, en faus- 
seté et en foiblesse arrogante. Ouvrez-vous, livrez-vous, 
et soyez bon petit enfant. 

Je suis en peine de madame la duchesse de Morte- 
mart. Dites ou faites dire pour moi à madame sa mère 
tout ce cpi'on peut dire de plus fort sur la pone et sur 
l'inquiétude qu'elle me cause : vous ne sauriez rien dire 
de trop. On me fait vivre comme un fainéant depuis 
mon rhume, qui est presque fini. Je suis honteux de ma 
docilité. La chère malade n'a pas besoin de rougir de là 
sienne , elle est en deçà. de tout excès. 



LETTRE XLIX. 

Camiirai , ^9 mai 1715. 

JUa chère malade nous donna hier an soir des nonveDes 
assez consolantes de votre état; mais le sien paroit triste 
et nous alarme. Oo ne sauroit en ce monde goûter une 
douceur qui ne soit mêtée de quelque amertume. Cehû 
qui fait ce mélange sait l'assaisonner selon notre vrii 
besoin, qui n*est guère conforme à notre goûtdépsavé. 
Oh I que nous ferions de belles choses pour nous m- 
yrer de poison, si Dieu nous laissoit faire à notre mode! 
Malgré ses coups redoublés par miséricorde, nons 
avons encore le maudit courage de nous tromper, de 
nous trahir , et de nous perdre. Que seroit-ce ai tout 
étoit riant et 9atteur pour nous ? Je suis ravi de savoir 
M. le duc de Alortemart en si bon traia de guérisoiL' 
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Mille amitiés à la bcnine malade , au grand abbé, à Put. 
Boa soir , très cher faufan. 



LETTRE L. 

Cambrai, i juin 1715. 

Je te dois dire , mon cher petit fanfan , que mon îd- 
commodité d eîoit point un vrai rhume : c'étoit une fer- 
mentation de bile , qui me doniioît d'abord de la îièvre , 
et qui m'avoit laissé une disposition fiévreuse avec une 
espèce de langueur et une toux fort âpre. La toux est 
finie , la langueur s'en va sensiblement : le quinquina m'a 
fait un très grand bien. Ne sois point en peine de moi ; 
je suis revenu dans mon naturel. 

Je suis content du petit garçon major , que je nomme 
Alexis : j'espère qu'il sera bon enfant, et que tu en au- 
ras de la consolation. Mous sommes assez librement en- 
semble. 

Je ne veux point que tu fasses de façon avec moi 
pour prendre de l'argent selon ton besoin : je ne te Tof- 
fre point par cérémonie. Tu dois faire de même avec 
simplicité pour le recevoir. C'est Dieu qui donne , et 
non pas moi. Le cœur de Dieu est grand ; le mien est 
étroit. Dieu tout, moi rien. 

Il me tarde sans impatience de te ikyoir guéri. Dlea 
te fera en son temps , et nou au nôtre. Oh ! que le qi 
est bon pour nous désabuser et pour, nous accoutaq 
a demeurer souples et petits dans la dépeiidanpe • 
Dieu I On fait l'entendu et on s'enivEe desoî-uiéiii 
qu'(^ a un peu de bon temps. «r ^.. 
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LETTRE XXXIX. 

Cambrai^ ii avril 171$. 

JN OTRE. chère malade se vante d^être docile d'une 
façon qui la convainc de ne l'être pas. Je suis fâché- 
qu'elle réussisse si mal à nous persuader et^à se guérir. 
£a lettre gi;ondeuse de son frère, {e le vois bien y est 
un sermon fait à pure perte. Les miens sont de même 
emportés par te vent.. Dieu veuille que le lait &sse 
tout ce qu'il faut I En ce cas y ta malade seroit plus 
beureuse que sage : mais je me consoferois de ta. voir 
manquer de sagesse , si le bonheur raccommodoit tout. 
Je crains bien qu'elle ne soit réduite à se repentir trop 
tard de son ipdocib'té. Je compte que si vous lui lisez 
ceci, elle vous battra; mais je voudrois qu'elle nous eut 
tous battus , et qu'ensuite elle devint docile. H s'agit des 
plus horribles douleurs , d'une prompte mort , et de- 
Dien à qui elle manque autant qu'à ses plus chers amis. 
Si rien ne la touche autant que le goût de ne se con- 
traindre point, je ne sais plus que lui dire : il ne me 
reste plus qu'à m'affliger , et qu'à prier Dieu pour elle. 
A-t-on vu le bout et tout le fond de la carie ? Êtes- 
¥0us plus docile que la malade ? Vous abstenez- vous 
d'écrire et de parler ? Mille fois tout à vous , mon cher 
jEeinfan , et à la chère malade, que je conjure de me par-^ 
dpnner.. 
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LETTRE LI. 

Cambrai^ i juin ijiS. 

Je suis alarmé, mon très cher fao&n, de la fièvre 
accompagnée de dévoiement de notre chère malade. 
Elle n'avoit pas besoin de cette nouvelle secoosse, après 
une si longue suite de maux* Dieu veuille qu'elle se 
laisse secourir par M% Chirac I Elle voit par votre 
exemple combien il mérite d'être cru, et avec quelle 
pénétration il découvre ce qui est~le plus caché. On est 
fort heureux d'avoir un tel médecin et un tel ami. Il 
est vrai que toute la mé^Jecine 8% trouve épuisée par 
certains maux; mais enfin un habile homme, qui conr 
noit un tempérament, et qui a observé.d,e près le cours 
d'une longue maladie, diminue les accidents et les pré* 
vient pour soulager la personne qu'il ne peut entière*- 
ment guérir. D'aillei]\rs Dieu bénit cette patience, cette 
docilité, ce renoncement à notre profire volonté. Heur 
reux qui tourne ainsi les maux en biens , en s'abandonr 
nant à Dieul Que met-on en la place? un courage hu- 
main qui s'use ; noire volonté roide qui se tourne contre 
elle-même; une indocilité qu'on doit se reprocher de- 
vant Dieu et devant tous ses bons amia. Je n'ignore 
pas l'amertume de cet état. Je comprends qu'il doit 
causer une lassitude infinie avec un grand préjugé 
contre les remèdes et les régimes gênants : mais ce qui 
est impossible à la foiUesse humaine devient très 
possible par le secours de Dieu, quand on se livre à 
lui humblement. Mais j'ai honte de mon sermon ; n'eu 
montrez que ce q^ pourra être vu sans péril d'impor- 
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tuDer la cbére malade. Mille choses à la bonne duchesse 
et à Puf . Soyrz bien sage jusquau bout, pour assurer 
et accélérer votre guérison. Bon soir, mon très cher 
fanfan. 



LETTRE LIL 

Cambrai , 98 juin 171S. 

Monsieur de Tingrl va k Pari» pour le mariage du fils 
de M. le duc de Châtillon -, il se charge de mon pa- 
quet. Sois sobre, paisible et gai ; Dieu^ qui le vent, te 
dooDcra de quoi le faire. La sobriété est le point le 
plus important pour ta guérison : ensuite vient le se- 
cond point , de la patience et de la gaîté ; c'est ce qui 
adoucit le sang , et qui y met un baume pour purifier 
la plaie. Demande à Dieu , et il te donnera. La demande 
n'est point une formule de discours; c'est un simple 
désir du coeur qui sent son besoin , son impuis- 
sance, la toute-puissance et l'infinie bonté de notre 
père céleste. Mille et miUe amitiés à la malade et aux 
vrais amis. Chante, amuse-toi, fais-toi amuser, aime 
Dieu gaiment. 

Avertis notre ami Put et Duchêne, qu'il y a, dit<<0D, 
B l'hôtel de Créquy, une tapisserie de Scipion^ haute 
et belle, pour mille écus. 
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LETTRE LUI. 

Cambrai. ; fuiliet i"- iZ 

i^uoiQrr je t écrive tou^ les iours. moL très cher 
fanfao . les lettres qne i€ t eoToie par k poste b^ me 
coDteDteDt pas- Je te ^euï ire pii cette voxt siire 
coQibieo je suis attentif saiii inoutetude 5ur 1 
flbcDt de ta çnérison. PaotÊ est trc:: c<-ccp^ de 
et de mon repos d'esprit : »r *é su^j pem-éire ïil pôl 
trop de toi : nuis, ec v«;r«:*:. p suii cis-z i: gitqnllfcf , 
et je me porte mieBX iii«e y: r. aurc-is ''^r^. Jt lae jv> 
terai encore mieux cmàiic :i* îeraî p^er. e^ -r^ •* '* 
reverrai dans la pente ciiam:..:e griie aopr^- c* r;.'.^ 
Sois sobre, patitoit. idUÉL»£ffie é Lr.-^.:. •:: .: .' -:<.;.*:. 
tes peines. Oh ! qu'hier. =r.' "^i.. -i -i*.- :<:-: r-, 
grand! Oh' qu'oA es: ttc. c: :. m t-*s:*c ..t. »- * :,.- 
être, se voir et toe tt: >.»_.r -■ :«-v.-e. ? - -*.2 
de f argent, tu n'as xfLk c.:- . u^. .-. .s..-^ z.^..-: ^' -^ 
rien : ai tn manqnaU. tL 1: =.-:;.':>.= zi.^u '.> vrrv. 
ta faute. Bon i^Br . très ci^^r :«Lii!î- A.-ea.i v,:. ..>* < 
Uen fairv: )e fans^ ce L<:Liic lui. Je ir la^ >v..jL' . .« 
aura ce qu'on ag^ile Je l'eâprit : z&aiS â psrvi.: 4r' 'm ^ 
sens droit, dn sentiment, et boaz^e ^MtOUb. T v^x t w. ; 
petit fanfan. 
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LETTBE LIV. 

Chaulnes^ 39 juillet 171 5. 

X S voilà donc enfin, montrés cher fanfan, en train d'une 
prochaine gaérison : dès que tu seras en état d'aller . 
avec une sûreté parfaite, il faudra que tu reviennes | 
achever ta convalescence à Cambrai ; mais il ne faut 
rien entreprendre qae sur la décision de MM. Chirac, 
Maréchal, etc. Je vondrois bien que tu pusses nous ame' 
ner la chère grondeuse, mais on ne doit rien hasarder 
par rapport à ses maux : je crains Tagitaftion d'un voyage 
pour ses jreins, et Téloignement de ML Chirac, s'3 lui 
arrivoit quelque attaque de gravelle chez nous. C'est 
M. Chirac qui doit décider là-dessus; de ma part tout 
seroit prêt. Je serois charmé de la garder tout fhiver, 
et de lui envoyer un carrosse à Paris pour b chercher. 
Je te prie d'en raisonner avec M. Chirac. Nous la fe- 
rions vivre avec plus de régime; mais elle feroit ua 
voyage en carrosse, et elle seroit ensuite éloignée dn 
secours qui lui a sauvé plusieurs fois laf vie. Examine, 
raisonne, consulte l'oracle, et mande-moi ce qui aon 
été conclu. Pour mon filleul et pour notre petit idibé, 
nous prendrons nos mesures , «[uand nous serons ï 
Cambrai , sur ce que tu nous feras savoir. D faudrt 
examiner aussi en quelle voiture tu pourras venir quand 
il en s^a temps. 

Nous avons passé ici quatre jours en repos , liberté, 
douceur, amitié et joie ; cela est trop doux : il n'y a que 
le paradis où la paix, la joie et l'union ne gâtent ploi 
les hommes. 
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Tout k toi pour jamais , mon très cher petit fanfaa. 
Je te conjure de me mander au plus tôt ce qu'il convient 
de doifoer à MM. Chirac , Maréchal , etc. ; la valeur 
et en quelle nature de présent pour M. Maréchal. Sera- 
ce une tabatière , ou une bague , ' ou quelque pièce ^ 
Taisselle d'argent ? 



LETTRE LV. 

Dimanche, 6 août 171 S< 

X u ne dois pas hésiter , mon cher fanfan , quand ces 
messieurs te donneront congé ^ il faudra louer une 
litière qui te mènera ici pour notre arjgent. Ne crains 
aucune dépense de vraie nécessité. Ton père selon 
la chair n'est pas autant ton père que moi. Cest ton 
principal père qui doit payer tout ce que Fautre ne 
peut payer. Dieu nous le rendra au centuple. Pour les 
sommes nécessaires à ces messieurs , je veux les payer 
noblement et sans faste : il vaut mieux faire un peu 
trop , que s'exposer au moindre risque de trop peu , 
avec tout le monde , et sur-tout avec de telles géiïs. 

M. le duc de Charost m'a marqué dans notre entrevue 
une sincère amitié pour toi. H a le cœur bon ; et tu dois 
lui montrer en toute occasion un grand attachement 
avec un vrai respect. M. le duc de Obaulnes est sans 
démonstrations très bon et très effectif : il est prévenu 
d'estime pour toL 

. n faut cultiver les hommes dans l'ordre de la provi- 
dence , sans compter jamais sur eux / non pas même 
sur les meffleurs. Dieu est jalour4e tout , même des 
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sieiis ; il ne faut tenir qu'à lui , et le voir san&çesseà 
travers les hommes , comme le soleil à travers des vitres 
fragiles. 

]Ne te décourage jamais à la vue de tes fragilités et 
de tes inconstances', il faut savoir à quoi s'en tenir avec 
soi-même pour se désabuser de soi , et pour s'en dé- 
posséder. Quelques misères honteuses qu'on éprouve 
sans cesse , on recommence toujours ridiculement à se 
lier à soi. Les misères éprouvées sont un remède ; mais 
la confiance ridicule qui ne se déracine point est uo 
étrange mal. La bonne duchesse de Mortemarl et le 
cher Put peuvent te secourir très utilement. Tu ne 
sauroisicur ouvrir trop ton cœur; il faut être simple et 
petit ; il faut se livrer sans ressource, et n'écouter point 
les réflexions de Famour-propre. Oh ! qu'on est hen- 
reux d'être ami des amis de Dieu ! Ils valent bien mieux 
que les distributeurs de la fortune. 
' Demande un peu les livres que tu pourras nous 
apporter. Je n'en voudroîs pas beaucoup ; ma curio- 
sité est très bornée , je sens qu'elle dTminue tous les 
jours. 

Que ne donnerois-je point pour voir la chère malade 
recueillie , désabusée du monde , et entièrement fidèle 
à Dieu ! la santé même en seroit meilleure. Il ne t'ap- 
partient pas de la prêcher ; il ne faut avec elle que com- 
plaisance 9 reconnoissance , amitié , égards infinis : mais 
pour moi , je voudrois qu'elle fût aussi unie à Dien 
qu'elle est aimable pour tous ses amis. 

Je compterai sou vent les jours jusqu'à celui de notre 
réunion ; mais en les comptant , je ne voudrois pas en 
retrancher un seul. U faut laisser tout en sa place , sdos 
l'arrangement du maître. Prends bien tes mesures ^ne 
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précipite et ne hasarde rien par impatience. Bon soir. 
Tout à toi 9 mon cher petit £mfan. Alexis continue à 
faire bien : nous sommes fort bons amis. 



LETTRE LVr. 

Samedi, 5 tout 171S. 

Je compte les jours jusqu'à celui qui nous réunira ; 
mais c'est sans inquiétude ni impatience. On peut me 
croire sur mes peines , car je les montre assez quand je 
les sens , et je laisse assez voir mafoiblesse. Je fais m»! 
les honneurs de moi. Achevez de vous guérir , sans 
vous relâcher sur les précautions, Ne faites point nau- 
frage au port; Faites tout ce que vos messieurs croiront 
utile pour assurer et pour accélérer votre guérison. Je 
ferai partir un carrosse lundi ou mardi prochain, tout 
au plus tard, pour mon filleul : il me tarde de l'em- 
brasser. Le petit abbé me fera aussi un sensible plaisir. 
Que ne puis-je vous voir arriver avec eux I Si M. CoUn 
jugeoit que je dusse donner plus de 200 livres à son 
jeune ecclésiastique , il n'auroit qu'à le décider , quoi- 
que je sois bien arriéré pour mes revenus. Dites au 
très cher Put qu'il ne soit pas en peine d'aucune de se» 
lettres. Je les ai toutes reçues , chacune en son temps. 
Il aura au plus tôt de mes nouvelles. Je l'embrasse avec 
tendresse. Mille et mille choses à la chère malade; tout 
sans réserve à mon très cher fanfan. 

Écrivez-moi quelque mot obligeant pour M. le duc 
de Ri^uEg. 

T. X. 1*5 
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LETTRE LIX. 

Cambrai, ao avril 171 j. 

J E ne puis , mon très cher fanfau, tous savoir eucore 
à Paris sans en être en peine. Il £vit que vous parliez 
tout au plus tôt. Vous pouvez avoir besoin des baius 
des deux saisous pour assurer la guérison de votre 
jaiubc. Le voyage est d une longueur énorme. Vous ne 
ponvcs aller que lentement. Partez et ne perdez pas une 
minute. Ne vous arrêtez pas un*seul jour dans la fa- 
mille. Elle doit vous chasser. Vous la verrez assez au 
rctoiu*. Le point capital est de revenir sans être boi- 
toux. Je voudrois que vous pussiez faire dire mille 
thoses pour moi à M. Fagon , et lui faire demander 
conseil sur Barége , où il a été autrefois avec M. le 
duo du Maine. Réglez et concertez toutes choses a 
foud avec Put, pour Ta flaire dont il a. la bonté de 
prendre soin. Ménagez vos forces et votre santé pen^ 
«lant ce long voyage. Il faut se porter à merveille dans 
toute rimbitude du corps pour rétablir nne jambe qui 
languit et qui souffre depuis si long-temps. 

Je vous envoie une lettre pour M. Voysin, en faveur 
de M. Puech. Je Tai écrite avec plaisir pour an ami qae 
je considère beaucoup. 

Je comprends que notre chère malade est moins 
nul ; mais je ne suis nullement hors d'inquiétude, 
l'a mal ^ loi^« qui l'ésiste tant à tous les remèdes, 
aUrme. Kilo se lassera d\iu rt^mie exact et gênant. 
Dieu \euille que mesoraiute> Svneut vaines! Je crains 
Ivaiuvup aus^i j>our le bon dao Je B. La vie se passe 
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dans la peine. Ma santé va son petit train. Je vais bien- 
tôt du côté du Hainaut Mous allons être bien loin les 
uns des autres ; mais nous serons bien prés et bien 
unis en Dieu. 



LETTRE LX. 

ji6 avril 1714 

J'ai lu et relu votre grande lettre , écrite de bon sens 
et d'une main de grimaud. Dites à M. Colin que j'attends 
k réponse à une lettre que \e lui. ai envoyée, pour la 
rendre. En attendant >, je prépare mes matériaux. Il 
me donnera de ses nouvelles , et je lui donnerai des 
miennes. 

Dites à la dame qui veut que je marche le a i de^aî , 
que je ne saurôis le faire. Je dois être ici i)our l'office 
de la Pentecôte , 20 de mai. Je dois faire l'ordination le 
samedi suivant, a6 du mois , et la préparer les jours 
précédents par deux examens et par une exhortation au 
séminaire. Je dois ofiBcier et faire la procession le jour 
du sacrement, 3 1 du même mois* L'onzième de juin,. je 
dois commencer notre concours. Ainsi cette dame doit 
régler là-dessus les ordres que j'attendrai d'ellç. Si elle 
se contente qoe faille passer quelques jours à Ch. , je 
lui obéirai entre le 3 l de mai. et l'onzième de juin *, mais 
je ne saurois le faire plus tôt ni plus long-temps. Du reste, 
je suis prêt à voler pour lui. montrer mon zèle* Je ne 
souhaite rien tant que d'avoir ici la petite jeunesse , qui 
m'est chère comme aux piurents. . 

Vous avez donné dans le pannean pour la cassette 

i5. 
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LITTRE ITX 

Camma.. araryj 1-14. 

Ji u» pu!r . mot très che* fmiiuu.xoiir >LToir encore 
i .^a'i;- hdU: "L èirt ei. jifiiD*-. L fiar q-if vi^as partiez 
luu: ai ritui 161. VciU5 ir.iux-c: arnir :»€»5i:fia des baius 
d».'î d'-uï saisjiib pou: assurer k çuérlsr^n de voire 
fàuiut. Lt \'j\uç^ est d une lonçaeor éDorme. Vous ne 
pfju Y'jz «ilî^r qae jioiiei&eut. Panez et De perdez pas une 
miotttt. Ne vosib arrêtez pas mi*seid jour dans la£i- 
luiii':. LU'r d^it \-jus chasser. Vous la verrez assez tu 
jt'^'jjd. L^ pc/iut capital est de revenir sans être boi' 
t^'un. J<r vrju'Jrois que vous pussiez faire dire milk 
v}àfjbvh p'>ur rnoi à M- Fagon ^ et loi faire demander 
C'jriv.'il %iir Barêge , où il a été antrefois avec M. le 
dii'; du M^ioe. Réglez et concertez toutes choses à 
l'cirid avcr; Put , pjiir raflaîre dont il a la bonté de 
prirurlre boiri. Ménagez vos forces et votre santé pen^ 
flirit c(f lott'^ voyage. II faut se porter à merveille dans 
loiili; riialiitud<; du corps pour rétablir nne jambe qol 
larj^uii et (jui souffre depuis si long-temps. 

Jiï V011H envoie une lettre pour M. Voysin, en faveur 
dt* M. Piirch. Je Fai écrite avec plaisir pour un ami qœ 
|(* rouhidére beaucoup. 

Ji! comprends que notre chère malade est moins 
mal \ mais jr iie suis nullement hors d'inquiétude. 
|)ii iiicil Ni long, qui résiste tant à tous les remèdes ^ 
atctniicf. Kilt* se lassera d'un régime exact et gênant 
hit^u vruillt* quo mes craint os soieut vaines ! Je crains 
tiraïKiMqi ctubsi pour le bon duc de B. La Yie se passe 
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dans la peine. Ma santé va son petit train. Je vais bien- 
tôt du côté du Hainaut Nous allons être bien loin les 
uns des autres ; mais nous serons bien prés et bien 
unis en Dieu. 



LETTRE LX. 

26 airil 1714. 

J'ai lu et relu votre grande lettre, écrite de bon sens 
et d'une main de grimaud. Dites à M. Colin que j'attends 
k réponse à une lettre que ie lui ai envoyée, pour la 
rendre. En attendant , je prépare mes matériaux. 1! 
me donnera de ses nouvelles , et je lui donnerai des 
miennes. 

Dites à la dame qui veut que je marche le 3 1 de ma: , 
que je ne saurois le faire. Je dois être ici pour Yoitce 
de la Pentecôte , 20 de mai. Je dois faire l'ordination le 
samedi suivant , a6 du mois , et la préparer les jours 
précédents par deux examens et par une exhortation az. 
séminaire. Je dois ofiBder et faire la procession le jour 
du sacrement, 3 1 da même mois. L'ouziéme de juin, je 
dois commencer notre concours. Ainsi cette dame doit 
régler là-dessas les ordres que j'attendrai d'elle. Si ell^ 
se contente qoe j'aille passer quelques jours à CL . je 
lui obéirai entre le 3 l de mai et ronziéme de juin j mais 
je ne saurois le faire plus tôt ni plus long-temps. Du reste, 
je suis prêt à voler pour lui montrer mon zélé. Je ne 
souhaite rien tant que d'avoir ici la petite jeunesse , qai 
m'est chère comme aux parents. 

Vous avez donné dans le panneau pour la cassette 

i5. 
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Terte. Vous courez risque qu'on en fasse lempléte sans 
vouloir prendre largent. Chataignérc auroit fait cette 
commission. 

J ai bien pesé vos raisons sur le voyage de l'nbbc de 
Braununit; mais nous avons conclu lui et moi qu'il p(';r- 
tira malgré vos remontrances , qui courent risque de 
Il être que trop bien fondées , mais il faut basarder. Le 
pis aller est que le voyage soit inutile. Je me ménage, et 
je vais redoublt^r mes soins. N*en soyez point en peine. 
Je le huis fort de la cbère malade. Dieu sait combien je 
cTains pour le bon D. Tendrement à vous. 



LETTRE LXL 

Cambrai^ i mai 1714* 

JiFs douleurs de reins de la malade me font peur: 
Dieu veuille que les cerises la soulagent ! mais je crains 
un pi u Vraïuti des iTuièdes et d'an régime gênant. Je 
vtHuirois qu'elle fiiX ici : nous la condm'rions gaiement 
et tmit droit h la santé ; mais elle ne peut ni s'exposer 
aux dan«;ors d'un vo%'age , ni s'éloigner de M. Chirac. 
Profitez ilu reste de votre séjour à Paris pour la prînci- 
pale nfrairc que vous savez , avec M. Jaussan. Conve- 
nez de tout aviTC M*. Dupuy à l'égard de la cassette verte: 
évitrz que madame de Ch. ne paie : prenez de M. Du- 
puy ce qu'elle coiitera. Je le lui rendrai d'abord , s'il n'a 
rien à moi. Partez dés que vos chevaux arriveront. Je 
crains un mécompte pour leur arrivée. Ne vous arrêtez 
point d.-ms la fautille. Vous la contenterez au retour ; 
mais avant tout il faut guérir , ai Dieu le permet. Soyez 
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simple , égal dans l'inégalité^ et sans rayauder dans les 
minuties. Nourrissez votre cœur. Marchez comme Abra- 
ham en la présence de Dieu. Portez en paix les petites 
croix journalières. Nous serons ensemble de loin comme 
de près. 



LETTRE LXn. 

5 mai 1714* 

JN OTKE grand chevalier esV parti ce matin pour vous 
aller joindre. 11 m'arparu touché et avoir envie de bien 
faire. Je lui ai témoigné une amitié tendre. Dieu veuille 
qu'il surmonte sa timidité et son inapplication ! Attendez 
à partir (ju'il sok arrivé. Ne vous gênez point; mais si 
vous pouviez le mener avec vous , je le crôirois à Ba- 
rège mieux qu'à Manot. Envoyez-moi le petit page : je 
•le veux. Point d'embarras dans le temps où je sm's pres- 
que séttl. Ma solitude me plait fort, quoique la eompa* 
gbie dont je suis privé me soit très chère. 

Je: serois bien fâché si vous n'aviez pas le soin de 
conclure quelque chose d'assuré avec M. de Jaussan , 
et si vous ne preniez pas des mesures avec notre ami 
M. Dup. pour mettre tout en bon état. La malade m'a^ 
larme. J^embrasflfe tendrement et vous et Panta» 



i5a LETTRES 



LETTRE LXIIL 

17 mai i7i«i. 

Je souhaite, mon très cher fanfan, qae cette lettre 
vous trouve heureusement arrivé daos les lares pater- 
nels , et qu'après avoir embrassé père et mère , frères 
et sœurs en grand nombre, vous ne perdiez pas un mo- 
ment pour votre voyage de long cours. EUtez-vous de 
partir pour profiter de la saison. Vous verres la familk 
plus à loisir en revenant. Vous verres M. de Laval a 
Barègfî. Faites-lui mîHe amitiés pour moi. Observez très 
exactement pour les bains tous les conseQs de M. Chi- 
rac , et faites attention aussi aux expériences des méde- 
cins du pays. Je ne veux point entrer dans Texpédient 
de Vabbé deBcaumont pour TafTaire de M. de Jaussan. 
Il ne me convient ni de démêler cette affaire avec on 
autre ni de la laisser sur le grand chemin. Je m'en pas- 
serai. Ne soyez point en peine de ma santé; je la ména- 
gerai. Songez à la vAlre. Si vous ne guérissez pas à fond 
cet été , vous serez impotent le reste de vos jours ; Tâge 
Augmentera même beaucoup votre mal. 

Soyez recueilli sans effort de tête ni scrupule. Bor- 
nez votre prière à un temps réglé. Soyez simple pour 
ue vouloir rien cacher ; mais ne ravaudez point sur les 
minuties. Occupez-vous de ce qui peut vous acquérir 
dos cçnuoissances utiles. Mille amitiés à toute notre 
chcro famille. Je suis tout à mon très cher faufan, mais 
tendrement et sans réserve. 
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LETTRE LXIV. 

t 

24 mai 1714- 

souhaite , mon très cher fanfan , que vous soyez 
ré à Manot en parfaite santé. Ne vous y arrêtez 
t ; la. saison est précieuse. Il ne faut faîre qu'une 
en la vie un voyage de quatre cents lieues. La fa- 
! doit vous presser de partir. Vous la dédomniage- 
u retour. J'ai ici M. l'abbé de La Grois et les enfants 
[. le duc de Ch. Je m'amuse , je me promène , je me 
ire en paix dans le silence devant Dieu. O la bonne 
pagnie ! on n'est jamais seul avec lui. On est seul 

les hommes qu'on ne voudroit point écouter. 
>ns souvent ensemble , malgré la distance de& 

, par le centre qui rapproche et qui unit toutes 
jnes. 



^ 



LETTRE LXV. 

Cambrai, mardi la juin 1714* 

ae tarde , mon très cher fanfan , de vous savoir 
é à Barège. Ma joie seroit grande si j'apprenois 
votre jambe fut guérie. Ne négligez rien ppor la 
r; exactitude, patience , tranquillité , bon régime, 
une affaire capitale pour toute votre vie. Faites 
comme un homme sage qui ne veut pas s'exposer à 
nmencer. Il ne faut point faire plps d'une fois un 
ge de quatre, cents Heues, si on peut s'eu épargner 
Ine et la dépense. 
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Suivez en L'bertc ce qne vous m^avez écrit snr la lec- 
ture de récriture sainte. Évitez toiUe application pen- 
dant vos remèdes. Voyez vos fautes d'une vue simple , 
sans vétiller , sans vous décoorager , avec un sincère 
aveu de votre misère et une pleine confiance en Dieu, 
pour travailler efficacement à votre correction par le 
secours de sa grâce. Vous aurez de mes nouvelles deax 
fois la semaine. Quand je ne pourrai pas écrire , Alexis 
suppléera. Je lui en laisserai la peine le moins que je 
pk)urrai. La lettre de notre grand chevalier m*a donné 
ime vraie joie. Je lui fais réponse avec pUisir. M. le 
chevalier Destouches doit arriver ici samedi à la fin de 
ijotre concours. Tout à mon très cher fanfan, sans ré- 
serve et à jamais. 



LETTRE LXVL 

Cambrai , jeudi a8 juin J7i4* 

Votre lettre de Montauban m'a fait un sensible plai- 
sir, mon très cher fanfan ; mais une lettre de Barègeme 
touchera encore davantage, et celle qui m'apprendroit 
votre entière guérison me combleroit de joie. Demeura 
aux eaux jusqu'à la fin de l'automne, si on vous le 
conseille , et faites tout avec patience. Patientia mag' 
nam hahet remunerationem. J'ai ici depius huit jours 
M. Destouches. 11 badine joliment , il dort; il est vrai et 
bon pour ses amis, je voudrois qu'il le fut pour hi- 
mème. Laissez tomber également vos vaines oomplai- 
fianceis et vos dépits d'amonr-propre , qui ne sont pas 
moins vains. Souffrez vos distractions et vos degoûti 
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sans les entretenir. Payez de bonne volonté , quoique le 
sentiment vous manque. Un serviteur de Dieu disoit 
qu'on sert Dieu aux gages de Dieu même, quand on le 
prie avec consolation ; et qu'on le sert à ses propres 
dépens , quand on le prie malgré l'obscurité , la séche- 
resse et la distraction. Votre vanité a besoin de mé- 
compte et d'humiliation et au» dehors et au dedans. Ma 
santé va à l'ordinaire. Celle de votre frère aîné est tou- 
jours mal assurée. Alexis fait bien. Ils sont allés ensem- 
ble à. Haurincour ce matin. 

J'ai tort d'avoir oublié M. Langeoîs ; mais je. vais ré- 
parer ma faute. 

Mille amitiés à notre chevalier , que j'aime et que je 
cherche à aimer encore davantage. 

Bon soir , mon très cherfaofan en Dieu ; il n'y a pas 
bin de Cambrai à Barége ; ce qui est un de peut être 
distant. 



LETTRE LXVIL 

Cambrai, 5 juillet i7i4- 

J'ai reçu votre lettre datée de Banières du ai juin. 
Elle m'a fait plaisir ; mais une lettre qui m'apprendroit 
de Barége lique. votre jambe est saine me ckarmeroit. 
Ne revenez point sans me donner ce plaisir -, il seroit 
plus grand que je ne puis le dire. M. Destouches est 
ici depuis douze jours : il en partira dimanche. Son 
amitié et sa belle humeur sont rares. Je l'ai mené k 
Lille. Soyez gai, Gaut/ete in JJomîno» La paix et la 
joie du Saint-Esprit sont sur les hommes de bonne 
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volonté. Le détachement rend libre et épargne hien i\ts 
peines. Bon soir ,Mnon très cher fsnhn. Dieu sait com- 
bien je vous aime en hii. J'embrasse notre grand che- 
valier. Faites-en un homme que je puisse bien aimer. 



LETTRE LXVin. 

Cambrai, lundi 3o juillet 1714* 

XiiEir que deux mots, mon très cher fanfan, pour 
vous apprendre que nous sommes ici en assez boitte 
santé. Nous serions encore mieux si vous étiez dans 
notre société ; mais il ne faut consulter ni mon goût ni 
le vôtre. C'est la médecine qui doit décider. Le doute 
suffit seul pour vous faire attendre en patience la se* 
conde saison. Il n'est pas permis de s'exposer au péril 
de ne guérir qu'à demi, ou de recommencer le voyage. 
M. Chirac, je le sais, vous condamne à prendre Ba- 
rège comme votre désert, jusqu'à l'automne. Lisez, 
priez Dieu, ennuyez vous pour lamour de lui : accou- 
tumez-vous à sacrifier vos goûts et vos répugnances 
pourobéjr. Tâchez de dresser le chevalier et de lui 
donner du courage contre lui-même pour vaincre sod 
habitude d'inapplication. Je suis assez souveiit avec 
vous devant Dieu ; c'est notre rendez-vous, il rapproche 
tout. Deux cents lieues ne font rien entre deux ÏLommes 
qui demeurent dans leur centre commun. Tendrement 
tout à mon très cher fanfan. 






DIVERSES. 167 



LETTRE LXIX. 

Cambrai^ a août 1714* 

Vos deux lettres du 1 5 et du 19 de ce mois, mon 
très cher fanfan, m'ont appris que vous alliez à Féné- 
loD. J'en suis très content. J'aime bien que tous goûtiez 
notre pauvre Ithaque, et que vous vous accoutumiez 
aux pénates gothiques de nos pères *, mais ne vous sé- 
duisez pas Yous-mème. Dé&ez-vous de deux traîtres , 
l'ennui, et l'impatience de vous rapprocher de ces 
pays-ci. Il faut vous exécuter en toute rigueur pour 
retourner à Barège dans la seconde saison, si peu 
qu'il reste de doute raisonnable sur votre parfaite gué- 
rison. La patience est le remède qui fait opérer tons 
les autres. Vous me priez de vous écrire deux fois cha- 
que semaine ; c'est ce qui est impossible pour Fénélon, 
à moins que les postes ne soient changées. Je n'ai ja- 
mais vu qu'un seul courrier chaque semaine de Paris à 
Toloze : il ^a&se par Peyuic. SA n'y a pas de change- 
ment^ vous ne pouvez ni envoyer ni recevoir des 
lettres qu'une fois en huit jours. Je ne me porte pas 
mal, excepte un peu de fluxion sur les deâk. Sachez , 
je vous prie, si ma nourrice est vivante ou morte et si 
elle a touché quelque argent de moi par la voie de notre 
petit abbé. Mille choses à mon frère et à mes soeurs. 
Tendrement tout à vous et au chevalier. 
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LETTRE LXX. 

Jeudi, 9 aoi^t 1714 

Je suppose que cette lettre vous trouvera à FénéloD. 
Dieu veuille, mon cher fanfan, que vous y soyez en 
bonne santé I Ne prenez rien sur elle. Ménagcz-vons 
pour faciliter la guérison de votre jambe. Ne manquez 
pas de reprendre <l'abord le chemin de Barège , si vous 
ne sentez pas une entière guérison. Supportez-vous en 
paix, corrigez-vous sans vous flatter; m trouble de dé- 
couragement , ni négligence d'illusion. Qui est-ce qui 
trouvera le juste milieu entre ces deux extrémités ? Ce 
sera la simplicité, la présence de Dieu, la dépendance 
de son esprit, et la défiance du vôtre. Bon soir. Dien 
sait combien je vous aime, pourvu que vous Taimiez. 
Mille et mille choses à tous nos chers parens^ depuis 
le patriarche respectable et mes deux sœurs, jusqu'à 
tous les autres. Je suis en peine du malade de Chaubou- 
chet. J'embrasse le chevaljpr et je volidrois* bien le 
revoir avec un notable progrès. 



LETTRE LXXL 

23 aoftl 1714. 

Je suppose, mon très cher fanfan, que cette lettire 
vous trouvera de retour à Barège et 'tecommençant a 
prendre les bains. Dieu veuille que la seconde saison 
vous guérisse mieux que la première, et que le voyage 
que vous avez fait sans nécessité pendant les chaleurs 
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entre les deux saisons n'ait point nui à votre rétablisse- 
ment ! La grande nouvelle qui occupe maintenant le 
pubb'c est la mort subite de la reine Anne d'Angleterre. 
Une personne qui m'écrit de ce pays-là le représente 
dans une grande agitation. Je souhaite que le jeune roi, 
qui est sage, modéré, valeureux, et bon catholique, 
puisse monter sur le trône. La condition d'un particu- 
lier tranquifle et chrétien est bien plus douce. Pour 
votre affaire , dont je vous ai parlé avant votre départ, 
vous vous souvenez sans doute que vous m'avez promis 
un secret absolu. J e vous le demande encore et sans 
aucune exception. Vous comprenez bien mes raisons 
pour l'exiger. Priez, Usez, instruisez-vous de suite et 
par principes. Marchez en simplicité, ayant Dieu de- 
vant les yeux et plus encore au fond du cœur. Suppor- 
tez en sa présence vos défaiitlà, lui demandant son 
secours pour les corriger. J'embrasse le chevalier ten- 
drement. Tout à TOUS à jamais. 

LETTRE LXXII. 

Cambrai, 4 octobre I7i4- 

T ,. . * , 

J E n'ai point pu, mon très cher fanfan , vous écrire à 

Bourdeaux. H étoit trop tard quand vos lettres sont 
arrivées ici. J'espère que vous trouverez celle-ci à 
Manot. Dieu vemUe que vous y arriviez avec une jambe 
dont Tétai ait surpassé vos espérances! Ma santé ne va 
pas ii[ial, malgré la peine d'esprit et le travail de corps 
que j'ai soutenus depuis quelque temps. J'écris à mon 
neveu votre père, non pour lui faire agréer que vous 
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rereniez promptement à Cambrai , mais pour le conju- 
rer de TOUS laisser arriver à Paris avant la réforme et 
la promotion qui vont paroitre tout au plus tôt à Ver- 
sailles. Supportez^vous patiemment , corrigez- vous avec 
courage : priez pour pouvoir faire l'un et l'autre. Heu- 
reux qui tourne sa foiblesse en force par humilité I 
Malheur à celui qui tourne sa force en' foiblesse par 
présomption ! ' 



«•*■ 



LETTRE LXXIII. 

Mardi, ii décembre 1 714 . 

J'ai reçu vos deux lellres, l'une du 7 et l'autre du 9 
de ce mois, mon cher ianfan. Voici mes réponses : 

1° Je pencherois à racquisition d'un bon régiment 
pour dix mille livres de plus avec le* vôtre vendu au 
même jour : M. Dupuy pourroit vous faire prêter cette 
somme. Quoique je pense de la sorte , je ne voudrois 
point que vous suivissiez ma pensée. Demandez l'avis 
des gens plus instruits que moi sur votre profession. 
2" Je ne puis vous conseiller de demander d'aller à 
Majorque^ l'état dç votre jambe ne asmble nullement le 
permettre. D'aiUeurs, si vous avez un des anciens ré- 
giments, vous y serez attaché, et ce régiment né pas- 
sera point la mer : vous ne pourriez pas même presser 
pour faire marcher le régiment avec le risque de né 
pouvoir alors marcher vous-même, si votre jambe se 
trou voit en mauvais état : en ce cas, il faudroit, ou vous 
déshonorer en demeurant, ou vous exposer à périr en 
passant la mer avec une jambe malade. Consultez des 
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'^ gens plus sages que moi. Vous pouvez coi^ter notre 
^ ami le bon gentilhomme de Limousin. 

J'ai une grande impatience de voir revenir l'abbé de 

' Beaumont. J'écris et à lui et à sa sceur ; mais il ne ré- 

- pond rien. Pressez-le très fortement de ma part, je vous 

"^ en conjure ; j'ai réellement un grand besoin de lui. 

Alexis s'en est retourné à Lille joindre son frère. 

Avancez vos affaires avec M. de Jaunsac autant que 

vous le pourrez. Je serai ravi de vous voir, mais 

j'aime mieux l'avancement de vos affaires que. mon 

plaisir. C'est ainsi que je serai toujours à vous. 



LETTRE LXXIV. 

• Veudrcdi, 1 4 décembre 1714. 

Je vous envoie, mon cher neveu, la lettre que vous 
m'avez demandée. Je vous prie qu'elle ne soit point 
rendue si vous n'en avez pas besoin. Je crois aussi qu'il 
faut recourir très sobrement, et dans le seul cas d'un 
pressant besoin , aux bontés de madande la duchesse de 
Cheyreuse : elle a besoin de ménager le mmistre pour 
ses propres affiures et de ne le fatiguer point. Pour 
M. le chanceUer, je lui ai écrit deux fois en votre fa- 
veur. Par rapport à la promotion future, il n'y a pas 
un mois que je l'ai fait pour la dernière fois. Si je re- 
commençois, fl pourroit être importuné de mes lettres. 
Je ne veux ni déranger ni ^êner M. l'abbé de Beau- 
mont,' mais j'aurois un véritable et pressant besoin de 
son secours. Profitez, je vous conjure, de votre séjour 
à Paris et à Versailles pour consuher MM. Chirac, Ma- 

14. 
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récbal et Lt Pejrosie sor les choses qa'oo ponntm 
essayer de faire ponr soulager madame de Cberry. S'il 
y avoit quelque opération fâcheuse k hd piroposer ^ il 
îaudroit que son frère, pendant qu'il est sur les lieux, 
ly préparât doucement. Avancer votre princi]>ale af- 
faire, pour lui donner une bonne forme pesdant qae 
vous êtes présent. Quand vous viendrez avec M. Dupir^ 
il n y aura plus aucun homme de confiance qui poisse 
décider de rien en l'absence de vous deux ; c'est à quoi 
il faut mettre ordre avant votre départ Mandez-moi 
vos projets pour deux questions que vous m'avez pro- 
posées , si vous ne venez pas au plus tôt. J'embrasse 
tendrement le cher Panta , et je sm*s tout à mon très 
cher fanfau. 



LETTRE LXXV. 

Samedi au soir , 39 décei»Ure 1.714 

JjE te prie , mon cher petit fanfau, de tirer notre bon 
Panta de Paris , où il ne peut être retenu que par son 
goût contre sa grâce. Ne le tracasse point , mais fais- 
lui entendre qu'il 1^ convient pas de multiplier la dé- 
pense de mes cliev^u^ Je ne le désire point ici pour 
moi I c'est pour lui. Je sais , Dieu uaerci , être seul et 
en paix. 11 faut que taie presses par amitié el par dou: 
cour , sans y mêler ion natureL Aide-toi de sa sœur et 
du ohiT Put, ^ 

Apporte-moi les Caractères de la Bruyère de la 
meilleure édition. 

Prends des mesures justes pour TafFaire de M. de 
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Jausan ; c'est ton affaire capitale. Un changemeut gé- 
néral renverseroit tout sans r<*ssource. U faut songer à 
être payé et à faire un remploi. Consulte MM. Chirac , 
Maréchal et La Peyronie sur ta jambe ; ce sera une 
occasion de les consulter sur la malade. 

Mille amitiés tendres ail cher Put qu'il me tarde 
d'embrasser tendrement. que j'embrasserai mon petit 
fanfan! 



i; 
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LETTRES 



DE M. DE CAMBRAI 



A M. LE VIDAME D'AMIENS, 



DEPUIS DUC £T MARÉCHAL DE CHAULNES. 



2 9 octobre 1704- 

^1 'ai ressenti , monsieur , avec uii#grande amertome 
la perte que vous avez faite ; j'en ai encore le cœur 
malade. Vous avez vu de près , dans un exemple si 
touchant , la vanité et l'illusion du songe de cette vie. 
Les hommes tiennent beaucoup au monde ; mais le 
monde ne tient guère à eux. La vie , qui est si fragile 
pour tous les hommes 5 Test infiniment davantage pour 
ceux de votre profession. Ils n'ont aucun jour d'assuré, 
quelque santé dont ils jouissent ; ils ne s'occupent que 
des amusements de la vie qu'ils exposent continuelle- 
ment. Ils ne pensent presque jamais à la mort , au devaHit 
de laquelle ils vont comme si elle ne venoit pas assez 
vite. 

On est sans cesse dans la main de Dieu sans songer 
à lui , et on se sert de ses dons pour TofFenser. On ne 
voudroit pas mourir dans sa haine étemelle , mais on 
ne veut pas vivre dans son amour< On avoue (jue tout 
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lui est dii , et on ne veut rien faire pour lui. On lui pré- 
fère les amusements qu'on méprise le plus. On n'oseroît 
nommer les choses qu'on met souvent au-dessus de lui. 
On connoit Tindiguité du monde , et on le sert avec 
bassesse ; on connoît la grandeur et la bonté infinie de 
Dieu j et on ne lui donne que de vaines cérémonies. 
En cet état on est autant contraire à sa raison qu'à 
sa foi. 

Vous connoissez la vérité, monsieur, vous voudriez 
l'aimer. Vous auriez horreur dé mourir comme ceux 
qu'on appelle honnêtes gens n'ont point de honte de 
vivre ; mais le torrent vous entraîne. Vous n'êtes pas 
d'accord avec vous-même , et vous ne pouvez vous 
résoudre à faire ce qui mettroit la paix dans votre cœur. 
Que. tardez-vous ? Tous les tempéraments qu'on ima- 
gine pour se flatier sont faux. Dieu veut tout , et tout 
lui est dû. n n'y a ni partage du cœur ni retardement • 
que vous puissiez vous permeitr^ Le moins qu'on 
puisse faire pour celui de qui on tient tout et à qui on 
doit tout , c'est de se livrer à lui de bonne foL Voulez- 
vous faire la loi k Dieu ? Voulez- vous lui prescrire des . 
bornes sur votre dépendance ? Voulez-vous lui dire : • 
Je vous trouve assez aimable pour mériter que je vous 
sacrifie un tel intérêt et un tel plaisir , mai^ je ne saû- 
rois me résoudre à vous aimier jusqu'à vous sacrifier cet 
autre amusement 7 

Attendez-vous que vos passions soient épuisées pouF 
les lui sacrifier ? Voule»-vous , en attendant que vos 
goûts pour le monde s'usent , passer votre vie dans 
l'ijagratitude , dans la résistance au Saint-rEsprit et dans 
le mépris des bontés de Dieu ? Voulez-vous tenter l'é- 
vénement de ces morts précipitées où Dieu surprend 
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Le 16 juiaii7o5. 

Je ne saurois , monsieur, lire vos lettres sans être 
ravi de voir combien vous connoissez l'homme dont 
vous dépeignez les foiblesses. .Vos lettres sont la\con- 
damnation formelle de cet ami , s'il ne se corrigé pas. 

n ne doit jamais oublier la comparaison d'une dent, 
qu'on peut ou arracher tout à coup comme par surprise, 
ou qu'on décharné peu à peu et qu'on n'ébranle qa'à 
plusieurs demi-secousses. 

Quand on voudroit mettre au rabais ce qu'il faut 
faire un peu plus tôt , im peu plus tard , le meilleur 
marché seroit de Tcxécuter brusquement et sans se 
donner le loisir de se reconnoître. D'ailleurs il y a 
dans ce fait particulier une ressource singulière qui 
favorise les gens lorsqu'ils ne gardent aucune mesure'. 
La vraie sagesse est de n'en avoir aucune en ce point 
et de ne se plus écouter. On sera secouru puissam- 
ment dès qu'on reconuoîtra sa foiblesse et qu'on se 
jettera dans les bras du véritable ami sans regarder 
derrière soi. 

Ne craignez point les ennemis qui se déchaînent. 
Leurs discours n'ont rien que de méprisable : me- 
prisez-les, ils vous estimeront bientôt. Soyez simple 
et vrai , doux , modéré , commode , appUqué à tous 
vos devoirs , réservé pour l'essentiel sans affectation: 
chacun se taira bientôt et vous fera justice. Je ne 
saurois vous oublier quand je suis avec l'ami auquel 
vous vous confiez ; je fais tout ce que vous me mar- 
quez là-dessus. Rien ne peut surpasser mon atta- 
chement. 
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Ce 10 août 1705. 

Votre silence , monsieur , commeiuce à m'attristèr. 
Vous m'avez permis de le réveiller ; donnez-moi donc^ 
je vous en conjure, de vos nouvelles. Si vous n'en 
avez point de bonnes à me mander , afïligez-moi plutôt 
que de ne me rien dire. Je ne saurois être content de 
votre oubli ; je souhaite votre souvenir pour l'amour 
de vous-même. Vous ne sauriez m'écrire avec trop 
d'ingénuité ; plus elle sera grande , plus je serai con- 
solé de tout ce qui peut d'ailleurs me mettre en in- 
quiétude. 

Votre campagne s'écoule insensiblement ; j'espère 
que sa fin me procurera la joie de vous voir repasser 
ici. En attendant , je vous supplie de vous rappeler 
. tous les jours quelque chose de ce que vous avez eu 
' la bonté de me dire au printemps. Vos paroles m'ont 
' fait une vraie impression. Vous en font-elles moins qu'à 
' moi ? Personne ne vous sera jamais dévoué , monsieur , 
■ au point où je le suis pour toujours. 

m 

Le 5o octobre 1705. 

Vous voilà, monsieur , à la fin de vptre campagne , 
^ et me voilà dans l'espérance de vous voir repasser bien- 
tôt. Je prendrai la liberté de vous faire bien des ques- 
^ tions indiscrètes : il faudra bien que vous me lès par-* 
^ donniez. 

^ Rendez ma joie complète , je vous en conjcire. Que 

s je serai content si je vous trouve décidé et eotièrement 

( d'accord avec vous-même! On ne contente ni soi ni 

' autrui, quand on porte au dedans de soi un fonds qu'où 

T. X. 1 3 
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ne peut ni suivre, ni étoufTer. On se tourmente, on se 
craint soi-même, on n'ose être seul avec soi , ni rentrer 
dans son propre cœur : on est comme un homme chassé 
de sa maison , qui est réduit à errer tout autour comme 
un vagabond. 

D ailleurs on n'est point naturel dans lé conmierce 
des autres, car on marche avec des entraves. Mettez- 
vous en liberté. Elle consiste à n'être plus entraîné par 
foiblesse , malgré sa conviction et contre le irrai fond 
de son cœur. Il eu coûte d'abord, mais bien moins qu'on 
ne s'imagine ; et cette courte peine se tourne en conso- 
lation pour toujours. 

Horace , quoique païen et libertin , a dit , Sapere 
audc'^ et un autre poëte, Dimidium facti qui hent 
cœpit habet. Voulez-vous qu'il ne VOUS -coûte rien pour 
vous délivrer de ce qui vous coûte tant? Je vous attends 
de pied ferme , et vous n'aurez pas aussi bon marché de 
moi que de milord Marleboroug. 

Le 5 juin 1706. 

On ne peut être plus touché , monsieur , que je le 
suis de vos peines et de votre sincérité. J'espère que h 
raamére dont vous ouvrez votre cœur servira à le gué- 
rir; c'est ce que je ne cesse point de demander à Dieu 
chaque jour. Sa miséricorde n'oublie rien pour rompre 
vos liens et pour vous faciliter une entière délivrance. 
Il est temps que vous répondiez à tant de grâces. Pour- 
quoi voulez-vous aimer ce qui ne vous aime plus , et le 
préférer à Dieu , qui vous a aimé dans vos égaremeos 
et qui ne se lasse point encore de vous attendre ^ 

Vous ne vous jetiez pas assez défié de vous-même^ 
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I^ 5 joillcl l'oO. 

Vous verrez . monsiecr . par la lettre que je vous 
envoie de vieille date ^ que je ne vous avois point ou- 
blié : c est ce que je serai incapable de faire tant que 
je ne manquerai point à Dieu. Mais je n\>$ois hasarder 
une lettre par la poste . ne sachant pas où vous seriez , 
et craignant quelque contre-temps par les inouvouients 
que les troupes font d'une heure à Tautro 
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Au reste , monsieur , je ne crains nullement de tous 
être importun. Puisqu'il faut vous importuner , je ne 
manquerai pas de le faire régulièrement par toutes les 
voies sures. Je vous sais même le meilleur gré du 
monde de me mander ingénument votre crainte d'être 
importuné , et de la surmonter en me pressant de £ure 
ce que vous craignez. 

Il y a en vous deux hommes qui ne feront jamais 
de paix. Si vous voulez être en quelque repos , il faut 
que Tun subjugue l'autre. L'homme chrétien et rai- 
sonnable ne sera jamais , s'il plaît à Dieu , teDement 
abattu par Tautre , qu'il ne fasse plus sentir aucun 
combat' secret. Vous ne pouvez donc point avoir de 
véritaUe paix en le laissant abattre. Votre ressource 
ne peut donc se trouver qu'aie soutenir sans relâche, 
et quoi qu'il vous eu coûte , contre l'homme avenue , 
ensorcelé , et qui n'a rien de fort que sa passion dérai- 
sonuable. Plus vous domterez celui-là , plus vous goû- 
terez au fond de votre cœur de consolation et de paii. 
C'est une dent poiurie qu'il faut arracher. Il y a un 
appareil qui fait peiu* : la douleur sensible ji'est pas 
longue , on dort dès que la dent est ôtée. Cest par 
cette vîv^ douleur qu'on est soulagé. D'ailleurs, on 
soufire plus par les retardement s et les irrésoluiions, 
qu'on ne souffriroît par une prompte et violente 
opération. 

Priez de cœur avec confiance ; rentrez souvent au 
fond de votre cœur pour y trouver Dieu. Malgré votre 
indignité , recourez à lui avec une liberté et une fami- 
liarité d'enfant qui ne peut douter des bontés de son 
père. î)ites-lui toutes vos répugnances , tous les mau- 
vais détoiurs de votre amour-propre , tous les dégoûts 
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Epie vous sentez pour la vertu , toutes les craintes que 
v^ous avez d'un engagement à ne pouvoir plus reculer ; 
?t conjurez-le de vous prendre , puisque vous ne^Savez 
pas vous donner. 

, Vous ne m'avez pas envoyé la lettre de M. le duc 
ie Chevreuse ; il faut que vous l'ayez oubliée. Ayez 
la bonté de me la faire passer par une occasion sûre , 
ît soyez persuadé , monsieur , que je vous suis dévoué 
sans réserve^ 

Le 9 février 1707. 

Si^on vous répond tard, monsieur, c'est que je ne 
veux pas vous répondre par la poste. D'ailleurs vous 
j[ugez^ bien de l'empressement que j'aurois pour vous 
témoigner combien je suis attendri de votre confiance. 

Le temps de cet hiver est précieux pour vous. Que 
savez-vous si ce ne sera pas le dernier de votre vie ? 
Peut-être que les entretiens pleins de foi et de zèle , 
mais assaisonnés de tendresse et de modération , que 
M', votre père emploie pour vous affermir dans le bien, 
sont les dernières paroles de la vérité pour vous I. Peut- 
être que les impressions de grâce que vous sentez 
encore sont les dernières grâces que la miséricorde de 
Dieu Élit à votre cœur ! Hodie sivocem ejus audieritisy 
no H te ohdurare corda vestra. 

Dieu a eu une si grande pitié de votre foiblesse, qu'il 
vous a arraché ce que vous n'avez jamais eu le courage 
de lui donner. Il a fait tomber malgré vous ce qui étoit 
à craindre. H a rompu vos liens; et vous ne voulez pas 
encore être en liberté. Que faut-il donc qu'il fasse pour 
Yous faciUtei; votre salut? Veilà les temps périlleux qiù^ 
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^'approchent, Juxta in dies perditionis et adessefei- 
tinant tempora. Vous ue craigDez point pour votre 
corps I mais au moins craignez pour voire ame. Mépri- 
sez les armes des hommes, mais ne méprises pas les 
jugements de Dieu. Hélas! je crains pour yous josqa'î 
ses miséricordes. Tant de grâces foulées aux pieds se 
tourneront enfin en vengeance. Rien n'est â terriUe 
que la colère de TAgneau ! 

Mais à quoi tient-il que vous ne serviez Dieu ? Vous 
croyez ses vérités, vous espérez ses biens, vouscon- 
noissez l'égarement insensé des impies, vous sentez la 
vanité, l'illusion de la vie présente, l'ensorcellement da 
monde , le poison des prospérités, la trahison des choses 
flatteuses, l'écoulement rapide de tout ce q[iii va s'éva- 
nouir. Vous avez été délivré malgré vous de votre es- 
clavage, vos fera sont brisés; et vous ne voulez pas 
jouir de la liberté des enfants de Dieu qui vous est 
offerte. Vous ne sauriez nommer quelque chose qui par- 
tage votre cœur. Que tardez-vous à chercher la paix 
et la vie dans leur unique source ? Gustate et videte 
quoniam suayis est Dominus. O que vous serez cou- 
pable si vous résistez à tant d'avances que Dieu fait? 
Corabieu il est patient avec vous! combien l'avez-vous 
fait attendre ! combien l'avez-vous rebuté par des amu- 
sements indignes ! O mon cher vidame,ne tardez plus, 
ouvrez-lui votre cœur, commencez à le prier, à lire 
en esprit de prière, à régler vos heures, àrempUrvos 
devoirs , à vaincre votre goût pour l'aL asement. En 
ce point, le monde même, tout corrompu qu'il est, est 
d'accord avec Dieu. Pardon d'avoir tant prêché I . . . ► 
Mille respects à madame la vidame. Je souhaite fort 
i[u'elle conserve quelque bonté pour moi.. 
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Le 25' marâ' 1707. 

J'ai une vraîe affliction, monsieur, d'avoir perdu 
Poccasion de votre passage pour avoir Thonneur de 
Vous voir. J'avoiSk attendu le plus long-temps qu'il m'a- 
Toît été possible pour ne perdre pas ime consolation 
qui ra'étoit si chère ; mais je ne pouvois_plus différer 
sans manquer absolument à mes visites jusqu'à l'au- 
tomne, ce qui étoit d'une fâcheuse conséquence par 
rapport à divers besoins pressants. Ce qui me console 
de cette perte est U bonne lettre que vous m'avez feit 
rbonneur de m'écrire : elle m'a rempli de joie. Ne pre- 
nez pas celle-ci pour une réponse ; j'attends quelque 
occasion sûre pour vous dire amplement ce que je 
pense. Vous y verrez mon zèle et ma sincérité, dont 
l'espère que vous serez content. 

Au reste ^ s*il vous arrivoit d'être blessé ou malade, 
faites-le-moi savoir promptement. Je vous enverrai un 
carrosse doux , et Cambrai sera votre infirmerie. S'il 
le faDoit j'irois moi-même vous chercher. Dieu nous 
préserve de teDes occasions de vous témoigner, mon- 
sieur, à quel point je vous suis dévoué pour toute 
la vie I 

Le Sfi mai 1707. 

Vous me demandez, monsieur, la manière dont il 
ikiit prier et s'occuper de Dieu pour s'unir à lui at 
pour se soutenir contre les tentations de la vie. Je sai& 
combien vous désirez dans ce saint exercice le secours 
dont vous avez besoin. Je crois que vous né < sauriee 
être avec Dieu dans une trop grande confianceaDites- 
lui donc ce que vous avez sur te coeur, comme on se 
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décharge le cœur avec un bon ami sur tout ce qd^ 
afflige ou qui fuît plaisir. Racontez-hii vos peines aSo 
qu*il vous console ; dites-lui vos joies afin qu'il les mo- 
dère ; e^posez-Iui vos désirs aiin qu II les purifie -, R- 
présentez lui vos répugnances afin qu'il vous aide aies 
vaincre *, parlez-lui de vos tentations afin qu'il tous 
prccautionne contre elles ; montrez-lui les plaies de 
votre cœur afin qu'il les guérisse ; découvrez-lui votre 
tiédeur pour le bien , votre goût dépravé pour le mal, 
votre fragilité, votre penchant pour le monde cor- 
rompu ; dites-lui combien lamoiur-propre vous porte à 
être injuste contre le prochain , combien la vanité vous 
tente d'être faux pour éblouir les hommes dans le com^ 
mcrce ; combien votre orgueil se déguise aux autres et 
à vous-même. Quand vous lui direz ainsi tontes voe^ 
foiblcsscs, tous vos besoins, toutes vos peines, qœ 
n'aurez-vous point à lui dire? Vous n'épuiserez jamais 
celte matière ; elle se renouvelle sans cesse. 

Les gens qui n'ont rien de caché les uns pour les 
autres ne manquent jamais de sujets de s'entretenir : ik 
ne préparent, ils ne mesurent rien pour leurs conversa- 
tions, parcequ'ils n'ont rien à réserver. Aussi ne cher- 
chcnt-ib rien : ils ne parlent entre eux que de l'abon- 
dance du cœur ; ils parlent sans réflexion comme ils 
pensent; c'est le cœur de l'un qui parle à l'autre ; ce 
sont deux cœurs qui se versent pour ainsi dire Tuo 
dans l'autre. Heureux ceux qui parviennent à- cette so- 
ciété familière et sans réserve avec Dieu ! 

A mesure que vous lui parlerez il vous parlera. Aussi 
faut-il se taire souvent pour le laisser parler à son tour 
et j)our llentendre au fond de votre cœur. Dites-loi , 
d^(nj[uvn*^ Domine y quia audit servus tuus : ei)Cv;r.e>. 
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■ Audiam quid loquatur in me Dominus. Ajoutez avec 
une crainte amoureuse, Domine^ non sileas à me* 
L'esprit de vérité vous suggérera au dedans toutes les 
choses que Jésus-Christ nous enseigne au dehors dans 
l'évangile. Ce n'est point une inspiration extraordinaire 
qui vous expose à ïillusion ; elle se borne à vous ins- 
pirer les vertus de votre état et les moyens de mourir 
à vous-même pour vivre à Dieu : c'est une parole qui 
instruit selon nos besoins en chaque occasion. 

Dieu est le vrai ami qui nous donne toujours le con- 
seil et la consolation nécessaires. Nous ne manquons 
iqu'en lui résistant : ainsi il est capital de s'accoutumer 
à écouter sa voix, à se taire intérieurement, à prêter 
l'oreille du cœur, et à ne perdre rien de ce que Dieu 
nous dit. On comprend bien ce que c'est que se taire 
an dehors et faire cesser le bruit des paroles que notre 
bouche prononce; mais on ne sait point ce que c'est 
que le silence intérieur. Il consiste à faire taire son 
imagination vaine, inquiète et volage -, il consiste même 
à faire taire .son esprit rempli d'une sagesse humaine , 
et à supprimer une multitude de vaines réflexions qui 
agitent et qui dissipent l'ame. 

n faut se borner dans Toraison à des affections sim- 
ples et à un petit nombre d'objets dont on s'occupe 
plus par aihour que par de grands raisonnements. La 
contention de tête fatigue, rel)ute, épuise ; l'acquies- 
cement de l'esprit et l'union du cœur ne lassent pas de 
même. L'esprit de foi et d'amour ne tarit jamais quand 
on n*en quitte pas la source. 

Mais je ne suis pas, direz-vous, le maître de mon 
imagination qui s'égare, qui s'échauffe , qui me trouble; 
mon esprit même est si distrait et m'entraîne malgré 
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ï. ,«: fU-.trkf/..\:i y*^ '*- '-'^riofsitss qui me iésciKJM;«&t : 
f.'ri'î;/»r r^', '{jurvji^w r:..>t craiîca i'evascoit. et je 
U |,;r. .'• »ojf^' f-.uûtrt a Ki*%p€rcevoir çi-r je te U ùispas. 
.!'• vMi^ rf^jtfiudh. mousieur. que c'eit sur-toalpir 
U- tfi'ni nut: riMiS ffiifori- orasion, et qa'ane Tolcuté 
'. n<.f'if 1 1 |i(-rs/;vi'r;fr.fe de là faire est une oraison xé- 
liirihlr. I«r<i rli'<tf;i(:lior:s r^ui sont entièrement in volon- 
l'iin <i II 'iu\i'ii < >iu\)f ni yjiul la tendance de la volonté 
\fi'. I>ir-ii. Il reste toujours alors un certain fonds d'o- 
i;ii'.(>ii (|iifr IVicolc noiiitnr; intention virtuelle, A chaque 
(ni'i iprori .'ipriToIl sa distraction on la laisse tomber, 
et iiii ii.'viciii il Dieu en reprenant son sujet. Ainsi, 
(•iifir f|inl ilniK^iiK*, dans les temps même de distrac- 
ijniii, iiiir nni'inii de l'iinds qui cst Comme un feu caché 
MiuN Li rriidrr ti une occupation de Dieu au moins de 
diV^ir, ou rrvrillc nicorc en soi^ dès qu'on remarque 
1(1 tlistnii tinii, des jtfliH:! ions vives et distinctes* sur les 
^lijli's i|uo l'on .sr rappelle dans ces moments-U» Ce 
\\\'\\ dont' point un temps perdu. Si vous voulez en 
f;in I» p.itinnnuMit IVxpéricnce, vous verrez que certains 
\\'\\\\\\ \\\\\"M\\\\\ pn^sôs dans la lUstraction et Fennui 
f^\\w \\\\\> Inunu» ^olont^^ nourriront votre cœur et le 
foiivlioront rontro los tontations, 

l no or,oson m\^1îo ^ pourvu qu'elle soit soutenue 
.'ïxs' uno tid< l\io prr>«^ ôriiuio • accoutume une ameà 
V\ I io»\ . ollo Voudun it ivntn^ oUo-mome: elle lliumilie; 
rUo lVvoi»'o d,\ns la \oio oîwun^ do la foi. Si nous 
/sx.on^ u>uj.>uis une oraison de lumière, d'onction, de 
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întimént et de ferveur , ncKis passerions notre vie à 
ous nourrir de lait , au lieu de manger le pain sec 
t dur ; nous ne chercherions que le plaisir et la dou- 
^ar sensible, au lieu de chercher l'abnégation et la 
lOft ; nous serions comme les peuples à qui Jésus- 
christ reprochoit qu'ils l'avoient suivi , non pour sa 
ioctrine, mais pour les pains qu'il leuravoit multipliés. 
ie vous rebutez donc point de l'oraison , quoiqu'elle 
'OUS paroisse sèche , vide et interrompue par des 
listractions. Ennuyez-vous-y patiemment pour l'amour 
le Dieu , et allez toujours sans vous arrêter ; vous ne 
aisser^z pas d'y faire beaucoup de chemin. Mais n'atta- 
piez point de front les distractions : c'est se distraire que 
îe contester contre la distraction même. Le plus court 
îst de la laisser tomber et de se remettre doucement 
levant Dieu. Plus vous vous agiterez , plus vous 
exciterez votre imagination qui vous importimera sans 
relâche. Au contraire , plus vous demeurerez en paix 
en vous retournant par un simple regard vers le sujet 
de votre oraison , plus vous vous approcherez de 
l'occupation intérieure des choses de Dieu. Vous pas- 
seriez tout votre temps à combattre contre les mou- 
ches qui font du bruit autour de vous : laissez-les bour- 
donner à vos oreilles , et accoutumez -vous à cour 
tinuer votre ouvrage comme si elles étoientloin de 
vous. 

Pour le sujet de vos oraisons prenez les endroits 
de l'évangile ou de l'imitation de Jésus-Christ qui vous 
l;ouchent le plus. Lisez lentement ; et à mesure que 
quelque parole vous touche , faites-en ce qu'on fait 
d'une conserve qu'on a gardée long-temps dans la . 
bouche pour l'y laisser fondre. Faites couver cette 
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vén'té peu a ])eu dans votre cœur. Ne passez à 
autre que quand vous sentirez que celle-là a acl 
toute son impression. 

Insensiblement vous passerez un gros quart d1i< 
en oraison. Si vous ménagez votre temps de sorte 
vous puissiez la faire deux fois le jour , ce sera-à é 
reprises une demi-heure d'oraison par jour. Vou 
ferez avec facilité , pourvu que Vous ne vouUez p 
y trop faire , ni trop voir votre ouvrage fait. Soy 
simplement avec Dieu dans ime confiance d'enfant 
lui dit tout ce qui lui vient au cœur. H n'est ques 
que d'élargir le cœur avec Dieu, que de l'accoutui 
à lui comme à son souverain bien, que de noa 
l'amour. L'amour nourri éclaire , redresse , encoun 
corrige. 

Pour vos occupations extérieures il faut les parts 
entre les devoirs et quelques amusements permis, 
compte parmi les devoirs toutes les bienséances p 
le commerce des généraux de l'armée et des princip 
officiers , avec lesquels il faut un air de société et 
attentions : c'est ce que vous pouvez faire à certai 
heures publiques', où étant à tout le monde par p 
tesse , on n'est livré à personne en particulier. Hor 
ces heures sacrifiées à la bienséance , il faut être 
commerce particulier avec un très petit nombre de v 
amis qui pensent comme vous , et qui servent Di 
ou du moins qui ne vous en éloignent pas. Il les ! 
choisir d'une naissance et d'un mérite qui convieni 
à ce que vous êtes dans le monde. 

Vous devez aussi lire , outre les livres de piété, 
histoires et d'autres ovrages qui vous cultivent l'esj 
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it pour la guerre que pour les affaires auxquelles 
)us pouvez avoir quelque part dans les emplois. 
Une de vos principales occupations doit être , ce me 
ible j de voir tout ce qui se passe dans une armée , 
în faire parler tous ceux qui ont le plus de génie et 
îxpérience. 11 faut les chercher , les ménager , leur 
Sférer beaucoup pour en tirer pour vous des lumières 
iles . 

Pour les lectures de pure curiosité qui ne servent 

l'à contenter* Tesprit , je les retrancherois dès qu'elles 

ûent insensiblement jusqu'à vous passionner. Il faut 

înoncer au vin dès qu'il enivre. Je n'aduiettrois tout 

lu plus ces amusements auxquels on fait trop d'honneur 

jn leur donnant le nom d'études , que comme on joue 

iprcs dîner une ou deux parties aux échecs. ^ 

Le capital est de cultiver dans votre cœur ce germe 

le grâce. Écartez tout ce qui peut l'affoiblir , rassem- 

)lez tout cç qui peut le nourrir. Travaillez à force dans 

ries commencements. Regnum Dei vim patitur ^ etvio- 

lenti rapiunt illud, Occupez-vous des miséricordes de 

[".'Dieu et de sa patience en votre faveur. An ignoras 

quoniam benigniûas JDei ad pœnitentiam te adducit ? 

Je ne cesse , monsieur, aucun jour de le prier pour 
vous, n sait à quel point je vous suis dévoué pour 
toute ma vie. ^ 

> 

Le 38 mars 1708. 

Il n'est pas étonnant , monsieur , que vous me crai- 

\ gniez. Pendant que vous ne serez pas d'accord avec 

' vous-même , vous craindrez votre propre raison , et 

» . encore plus votre foi , qui Tune et l'autre vous condam- 

1^' nent; à plus forte raison craindrez-vous un homme que 

f^ T. X. 16 



[ 
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vous supposez peu compatissant à vos infirmités. Pour 
inoi je ne suis pas aussi mécbdut que vous le croyez. Je 
vous plains ; je voudrois pouvoir vous soulager. Queue 
puisje souffrir vos peines pour vous en délivrer ! Il 
uV a rien que je ne voulusse faire , excepté vous flatter 
par une molle complaisance. Vous souffrez plus que 
vous ne souffririez si vous vous jetiez dans le sein de 
Dieu. Vous n'auriez chaque jour que les mêmes actions 
à faire, et l'amour vous les adouciroit. Plus vous 
écoutez votre mollesse et votre goût pour certains 
amusements , plus vous vous préparez d'embarras et 
do.i>stacles. 

Que tardez-vous à vous déterminer? Cest le partage 
du cœur et Tirrésolution qui vous font languir. Si vous 
étiez détermine, vous verriez les choses tout autrement 
et vous sentiriez ce que vous n'avez pas encore senti 
Vous êtes convaincu de ce que vous devez à Dieu. 
Vous n'avez rien à opposer aux vérités de la reUgion , 
que votre vivacité pour quelques amusements et que 
votre tiédeur pour la vertu. Si veritatem dico 'vobis , 
çT.tire non creditis mihi ? Puisque Jésus-Christ vous 
dit la vérité pour votre salut , pourquoi hésitez-vous ? 
pourquoi ne vous livrez-vous pas à sa grâce et à son 
amour ? INIallieur à l'homme qui a deux cœurs ! Va 
(iuplici corde ! 

O si vous aviez goûté la consolation et la h'berté 
qu'on trouve à n*ctre qu'un et n'avoir qu'une volonté. 
toute réunie vers le Lien , vous regretteriez tous 
les moments perdus ! C'est déjà une grande misère que 
d'avoir en soi la révolte de la chair contre l'esprit; maïs 
au moins l'esprit ne devroit pas être divisé. Il faudroit 
qu'il fût d'accord avec soi-même pour ne vouloir que 
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ce que Dieu veu^ Faute de cette réunion intime on 
n'a point de paix , on porte dans son cœur une guerre 
civile. 

Vous ne pouvez finir vos irrésolutions que par la 
prière. Raisonnez peu , mais priez beaucoup ; et , pour 
pouvoir prier beaucoup, prenez la prière avec une 
simplicité qui. vous^la facilite. 

Je vous écrivis Fannée. dernière à l'armée ime lettre 
sur la manière de vous qccuper à ToraisQU et de vous 
familiariser avec cet exercice. Vous ne sauriez vous y 
donner une trop grapde liberté d'esprit pour y pouvoir 
persévérer sans trop de contention et de gêne. Parlez, à 
Dieu comme au mejllâiur de vos amis ; parlez-lui de tout 
ce que vous connoissez de défauts^. en vous, de toutes 
voS:peines,.de tous vos besoins. Délibérez avec lui sur 
vos aff^'r^s , et depandez^rlui conseil sûr tout ce qui ipé- 
rite une décision, Poup ce. c[ui,est de .qerta;ins.garti^.À 
prendre sans lesquels vous ne feriez que languir, ilfaut 
se tenir rigoureux à soi-^même , et aller en avant sans 
regarder derrière soi. C'est parJà qu'on en esf quitte à 
meilleur marché. Quoique vous me craigniez comme un 
loup-garou , je meurs d'envie de vous embrasser à votre 
passage. Aimez, s'il vous plaît, monsieur, celui qui vou» 
honore et aime sans, mesurei. 

Le aB mai 1708. 

m 

Jb tous suis très> obligé ^ monsieur , de la- bonté avec 
laquelle vous avez bien voulu prendre les soins que je 
vous avoiS' demandés^ Les miens^ seront de prier Dieit 
pour vous pendant k campagne , afin cpi'il: yoi^s con- 
serve de toutes les façons. Vous voilà tous les> joui^s ex- 
posé ai»; occa^ons dangereuses; J-aVQue qu'une teUe 
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situation me fait de la peine pour les personnes que 
j'honore et que j'aime. Je leur souhaite fort une cons- 
cience pure , qui soit le fondement d'une humble con- 
fiance en Dieu , pour aller , s'il le faut , paroitre devant 
lui. 

Quand on a fait son devoir pendant quelq[ne temps, 
on peut continuer ; on est le même homme , et Dien 
n'abandonne point ceux qui sont fidèles à sa grâce. En 
faisant le bien on n'a point été malheurètùc : pourquoi 
craint-on de le devenir en continuant? On a même goûté 
la paix et la joie dWe bonne conscience : pourquoi ne 
veut-on pas encore la goûter ? Vous devez phis à Dieu 
qu'un autre , vous qui avez acquis beaucoup de connois- 
sances utiles et qui avez l'esprit exercé aux réflexions 
les plus sérieuses : mais je ne compte pour rien l'esprit 
et le courage pour la vertu, à moins qu'on ne recoure 
avec une sincère défiance de soi-iSaême à la grâce de 
Dieu. Honorez-moij s'il vous plaît, monsieur , de la con- 
tinuation de votre amitié , et regardez-moi comme 
l'homme du monde qui vous est le plus dévoué. 

Le 10 août 1708. 

Il y a long-temps, monsieur^ que je désire avoir 
l'honneur de vous écrire , mais les mouvements de 
guerre qui vous occupent depuis quelque temps m'en 
ont empçché. Je ne puis néanmoins résister à mon incli- 
nation et à mon zèle. J'ai été ravi de vous savoir en 
santé parfaite après tout ce qui s'est passé. D ne me 
reste qu'à désirer que N.... ne se laisse point entraîner 
par les amusements journab'ers, et qu'il soit ferme à 
exécuter le projet qu'il a formé. Il faut du courage à 
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toutes choses. Ce n'est point un courage d'efforts et de 
safllîe j mais de patience et d'égalité. Moins on se fait de 
violence , moins on est capable de s'en faire ; au con- 
traire plus on se fait de violence , plus on s'accoutume 
à prendre sur soi. Les choses qu'on quitte paroissent ce 
qu'elles sont dès qu'on les a quittées , et l'on n'en fait cas ^ 
que quand on n'est pas encore assez résolu de les mé- 
priser. 

Vous me direz peut-être que N.... pense là-dessus 
précisément comme vous et moi , mais qu'il est foîble , 
plein de goût pour l'amusement j et qu'il craint la peine 
de s'appliquer. Je réponds que N.... doit désirer de . 
vaincre sa foiblesse. Vous me répondrez, comment 
vaincra-t-il* sa foiblesse , lui qui est foible? où est la 
force par laquelle il pourra la vaincre ? Je réponds que 
c'est déjà un commencement de force que de sentir 
qu'on est foible. Un malade qui sent combien il est foi- 
ble a au moins un sentiment qui est une*ressource pour 
lui ; ensuite il prend un bâton et a recours à quelqu'un 
pour le soutenir quand il veut sortir de son lit. 

N.... doit chercher en autrui tout ce qu'il sent qui lui 
manque en lui-même. Vous lui rendrez un grand ser- 
vice si vous lui remettez souvent celte vérité devant les 
yeux. Vous êtes tout propre à le persuader , vous qui le 
connoissez à fond. Il faut le réveiller souvent par de 
petits mots sans le fatiguer. De temps en temps pres- 
sez-le un peu de bonne amitié pour l'engager à faire cer- 
tains pas nécessaires. Il en ressentira une vraie consola- 
tion; et vous serez ravi de l'avoir déterminé. Vous sa- 
vez , monsieur , combien je vous suis dévoué. 
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Je suis en trlstesM: ft f^ p*rîiie. ukoas^enr, depuis 
pl'xsieurs jours. >cri5 pnoss poor fctat. pour le prince 
atjpn:^ du'jael vous él^s. pjr!i7Toaset pour beaucoup 
^«k' iRTVirines chères. Je vous coaîore d^avotr la bonté 
di« rendre eu luain propre la lettre d-jointe sans qu 
p'.'rsdrinc puisse lapercevoir ni sen douter \ le secret 
r^l essentiel. Ne craignez rien -, la chose ea eUennéme 
ne vous eomniel nullement.... 

On ominience à répandre un bruit que tous vos gé- 
ii(?riuu,ei(:eptc M. de Vendôme , trouvent le secoon 
lie Lille impossible, et que AL le d.... de B.... est snr 
le pi»iiit (le s*en retourner à la cour : cela me perce le 
f'irur. 

M.... le (L... (leB.... ne sauroit partir après rien de 
pluH iri<ii(} (pit; l'abandon de Lille; car le reste delà 
riiiiip.'i^ue , après la prise de cette ville, ne peut avoir 
ri(*n (II* plus .inier : au contraire , il peut arriver des 
cnhotildu trouve quelque adoucissement â ce malheor*, 
ri ieViMiilr«>iji(|Ui; le prince eu eut le mérite et la gloire. 
Il e.sl inutile «le dire cpul ne doit pas être présent à Taf- 
Il OUI lie eette ville prise; il ne Tauroit pas moins en se 
iiiitctut i|uel(|ues jours avant la prise qu'en demeurant 
Â l'ctrunïe \ au nioius il paroiti^oit qu'il n'est pas yenu 
pour une espèci* ile carrousel , et qu'il soutient avec pa« 
lieui'e, rourd^e et ressources, les malbeureuses occa- 
iou.4. (IVst un ^(MU'O de gloire qui reste à acquérir très 
vaula^eusemeut quand les succès devienuent impossi- 
bles. Mus s'il s*eu va avec précipitation , laissant à no 
•Il aie le soin de relever les armes du roi , on lui impu- 
tera les mauvais événements déjà arrivés , et on suppo- 
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sera qu'il â fallu laisser à un autre le soin, dç les répa^ 
rer.. Je prie Dieu qa'il soit scmi' conseil. 

La 17 septembre 1708. 

J'avois pris la liberté , monsieur , de vous envoyer 
par la voie sûre d'un de vos principaux domestiques 
une lettre pour ML... le d.... deB.... souffrez que j'y en 
ajoute une seconde qui est jointe à celle-ci. Je vous sup 
plierois de me la renvoyer par mon domestique, si vous 
aviez quelque raisoapour ne la rendre pas y ou si vous 
ne pouviez pas trouver une occasion de là rendre en 
secret.. Ce qui est très certain ^ c^est que , quand même 
ma lettre seroit vue de tout le monde, ce qu'elle con- 
tient ne pourroit être blâmé m du roi ni du public : 
mais il est nécessaire qu'elle demeure bien secrète , et 
je ne peux mieux faire que d'abandonner le tout entre- 
vos mains. 

Je prie Dieu tous les jours pour vous afin qu'il vous 
soutienne contre vousHuême , et qu-il ne permette pas 
que- toutes ses grâces, si abondamment répandues dans 
▼otre cœur, se tournent en condamnations. Vous con- 
Hoissezlebien, vous l'aimez : il est dans votre cœur ; il 
vous y reproche tout ce qus vous faites et tout ce que 
Vous He.fiiites pas. Vous méprisezle charme qui vous- 
retienjt , vous avez honte de ce que vous mettez en la 
place de Dieu, Vous aurieai horreur de mourir comme 
vous vivez, dans la dissipation ^.dans la tiédeur et danS' 
l'inadélitév ^ . 

Vous sortiriez^ de cette espèce d'ensorcellement si 
vous vouliez* bien vous gêner un peu pour vous mettre 
dans l'habitude de deux choses : L'une est de faire vol 
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peu (1 oraison et de lecture soir, et matin , un petit 
quart dlieure , avec un peu de retour en Yous-méme 
pour y trouver Dieu et pour vous renouveler en sa pré- 
sence dans les principales occasions de la journée; 
l'autre est d éviter tout ce qui dissipe, qui passionnée! 
qui ôte le goût de Dieu. Vous trouverez qu'il n'y a que 
les occupations inutiles qui causent cette dissipation , et 
que toutes les occupations qui sont dans l'ordre de la 
providence par rapport à votre état ne vous éloign^ 
ront point de Dieu quand vous voudrez bien en user 
modérément pour Tamour de lui. Peut-on se donner ï 
lui à meilleur marché ? Courage donc, monsieur ! Whér 
sitcz plus, et livrez-vous à celui qui vous veut pour 
votre bonheur éternel. Vous aurez dès ce monde le cen- 
tuple de ce que vous aurez quitté. Je vous suis dévoué 
sans réserve: Dieu le sait. 

Le 31 septembre 1708. 

VottA, monsieur, votre campagne bien avancée; la 
fin s'approche , et je vois avec plaisir s'approcher aussi 
le temps de votre passage sur notre frontière. Quelle 
joie n'aurai-je pas si je vous trouve d'accord avec vous- 
même I Quelle paix et quelle douceur que d'être plei- 
nement décidé au fond de son cœur sur le;^ choses 
essentielles ! Les contradictions du dehors , quelque pé- 
nibles qu'elles soient, ne sont jamais comparables à 
celles dil dedans. Rien n'est si dur que de porter sa con- 
damnation au fond de soi-même : encore est-ce tin grand 
bonheur qu€ de ne l'étouffer pas. J'aime votre sincé- 
rité ; elle m'attendrit : j'en espère de bonnes suites. Mais 
ce e'est pas assez d'être sincère contre soi y il faut 
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s'exécuter, quoi qu'il en coûte, et agir aussi raisonna^ 
blemeut qu'on parle. 

Vous savez, monsieur, avec quel zèle je vous suis 
dévoué poiur toute la vie. 

Le 1 5 octobre 1708. 

. Je suis véritablement a£Qigé, monsieur, de l'état 
pénible où vous vous dépeignez vous-même : mais ce 
qui me console est de voir combien vous le sentez et 
combien vous en craignez les suites. J'espérerai tout 
pour vous tandis que vous appréhenderez tout de vous- 
même. Cette expérience de votre dissipation, de votre 
tiédeur, de votre relâchement et de votre fragilité, vous 
doit inspirer une grande défiance de votre cœur. On se 
flatte d'ordinaire d'avoir au moins un cœur droit et 
sensible à ses vrais devoirs. Mais quel devoir peut-on 
jamais comparer avec celui de n'être pas ingrat à l'é- 
gard de Dieu ? On auroit horreur d'un homme assez 
dénaturé pour tomber dans l'ingratitude à l'égard d'un 
père bienfaiteur ou d'un ami de qui il auroit reçu de 
grands services. Vous avez reçu de Dieu votre corps ^ 
votre ame, ce vous-même qui vous est si cher, avec 
la vie et toutes ses commodités : en un mot vous n'avez 
rien que vous ne teniez de Dieu seul. Jamais obligations 
ne peuvent être mises en aucune comparaison avec 
celles dont Dieu vous a comblé. C'est pourtantjui que 
vous oubliez à toute heure ; c'est lui à qui vous préférez 
les plus méprisables amusements *, c'est lui qui vous 
ennuie ; c'est lui qu'il vous tarde de quitter ; c'est lui 
à qui vous tournez le dos pour courir après des hommes 
que vous méprisez et qui n'ont pour vous aucun autre 
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mérite que celui de vous faire perdre du temps 
de flatter un peu votre imagination. 

Je gémis, dites- vous, de me trouver dans un ; 
si indigne. Cest ma consolation , monsieur, de ce 
je vous vois gémir ; mais enfin' tel est votre goût ; i 
aussi méprisable selon la raison, que dépravé etc 
gereux selon la foi. Après cette expérience contint 
de vous-même, que pouvez-vous encore espérer 
votre cœur.7 Qu'y a-t-il de si méprisable qu'un goi 
corrompu ? Qu'y a-t-il de plus honteux qu'une i 
légèreté? A quel point ne devez-vous pas vous di 
sans cesse d un cœur si gâté et si sensible au vrai b. 
Vous ne pouvez vous résoudre à aimer celui qu 
souverainement aimable et qui vous aime dès Tétei 
sans vous abandonner lors même que vous lui êtes 
fidèle. 

Vous ne pouvez renoncer à ce qui vous perdro 
ce monde, qui ne vous aime ni ne vous, aimera jao 
à ces amusements si indignes, que vous n'oseriez 
nommer au rang des choses sérieuses. Voila ce 
vous n'avez point de honte de mettre en la- plàc< 
votre Dieu et de tous les biens éternels. Qu'y a-t-il < 
de jdus méprisable que notre cœur? Cœur de bc 
toujours appesanti vers la terre, toujours- incapable 
sentir les grâces de Dieu ! 

Vons me demandez un moyen dé sortir de cett< 
pèce d'ensorcellement; mais ce moyen^ vous lésa 
et il vous demeure inutile parceque vous ne vou 
servez pas. Gomment voulez-vous qu'un moyen 
soit utile, si vous n'en faites aucun usage? Le mci 
remède n'opère rien quand on ne le prend pas. 
Le moyen que vous demandez est de lire, de ] 
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tous les jours à certaines heures réglées , de fréquenter 
les sacrements, de fuir toutes les occasions de dissipa* 
Lion que Vous pouvez retrancher sans manquer aux 
véritables bienséances de votre état; c'est de vous re- 
nouveler souvent pendant la journée dans la présence 
de Dieu ; c'est de vous humilier devant lui dès que 
vous éprouvez votre dissipation ; c'est de revenir dou- 
cement à lui sans vous décourager ni impatienter jamais ; 
c*eSt de vous supporter vous-même dans vos misères 
et dans vos indignités sans vous flatter ni excuser en 
rien ; c'est de vous accoutumer à n'espérer plus ritn 
ni de votre raison ni de votre courage , et à vous ré- 
fugier en Dieu seul avec une humble confiance ; c est 
de travaiUer avec le secours de Dieu, qui ne vous man- 
quera point 5 et qui vous fait sur vos fautes tant de 
reproches intérieurs par une miséricorde secrète. Il me 
tarde d'avoir l'honneur de vous voir pour vous en dire 
davantage. Je vous envoie une lettre que je vous sup- 
plie d'avoir la bonté de rendre. Personne ne vous sera 
jamais plus dévoué que moi , monsieur, ni avec plus 
d'attachement et de zèle. 

Le a4 noyembre 1708. 

Je vous renvoie mon domestique selon votre déci- 
sion, monsieur; il ne sait rien ni ne doit rien savoir 
quoiqu'il soit bon homme et plein d'honneur. Il attendra 
autant qu'on le voudra. Je crains seulement qu'il ne soit 
remarqué par les gens qui sont éveillés. Le bruit public 
est que M. le d.... de B.... n'a plus aucun pouvoir et 
que M. de Vendôme en a un absolu pour décider, de 
tout. J'ai le cœur bien affligé de tout ce que j'entends 
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iiire coiure uotre priuce sur sa campagne; consolez- 
ai "»i >: vîio le pouvez. 

Je riîrjtrrci-? Dieu de ce qu'il vous conserve nne h- 
Li"-:- J:2î!'j^te et une pieiae coaviction sur les vérités 
«ie 1 i reLi:i rci ; ai ils ou n'en est que plus coupable quand 
on ltùîc Lî^a et 4110:1 t'ait m A. Je tremble pour vous si 
v.^u5 minutiez à Dieu. Ne lassez point sa patience* 
naiii.i vi;.u5 serez tiJéle a lire, à prier, à retrancher 
le^ ir.i.iicmeDti q'ii JisiipeLit et qui aâbiblîssent le cœur, 
voui Serez moias foiule, et cette fidélité vous mériten 
ua plui ^rand secours. O que je désire que vous ainûei 
Dieu pliis que vous-même et sa volonté plus que la 

vCtie.' CeL n'tst'il pas juste? Nonne I^eo subjecU 

' --. f ,2 \ i v. z n:.s :ra ? 

Le 4 avril 1709. 

Je suis très sensible à toutes vos bontés, monsieur, 
fcî \..:re deriiiêre k-itre m'a véritablement attendri. Je 
voj^ porte tous les jours à l'autel avec beaucoap de 
^êle. 

Vous ne devez pas être surpris de vous trouver si 
tii:de, si dissipé, si fragile. Cest TefTet naturel dW 
1 ngue vie relâchée. Vos passions sont fortes; vous vi- 
vez au milieu du monde et des tentations les plus dan- 
gereuses -, vofre foi n'est qu'à demi nourrie ; votre 
ainour-propre agit en pleine liberté dans tout ce que la 
crainte de Dieu ne vous reproche pas comme un dés- 
ordre grossier. Cest vivre d une vie mondaine que \ 
crainte de Dieu modère ; mais ce n'est pas vivre de 
r;iin()nr de Di'Mi mis à la place de Tamour-propre. Ce 
ii« si iprcn se livrant ? ^" ^ar amour, et en noorris- 
:..uii cet amour par famiUère et fréquente^ 
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qu'on sort de cet état flottant. Quand on ne veut prendre 
de la religion qu'autant qu'il en faut pour apaiser les 
reproches de sa conscience et pour se donner une es-* 
pérance qui console le cœur, on ne fait que languir 
intérieurement 

C'est un malade convalescent , qui se contente de 
se nourrir sufifisaromeni pour ne tomber pas à toute 
heure en défaillance et pour s'épargner de grandes 
douleurs. Il ne fait que tridner , et n'a aucune res* 
source. Vous me demanderez qu'est-ce qu'il faut faire ? 
Le voici. 

i^ U faut se regarder comme un homme qui a pris 
son parti , qui ne s'en cache point y qui ne rougit point 
de Jésus-Christ quoiqu'il évite toute affectation , qui 
veut être fixé dans le bien et ne regarder plus en 
arrière. 

a^ n faut lire , prier , mais prier de cœur; fréquen* 
ter les sacrements , et se faire un plan de vie par le 
conseil d^ homme exempt de rigueur et de relâche* 
ment , qui ait une vraie expérience des voies de Dieu. 

3^ n faut examiner , sur-tout dans l'oraison et im- 
médiatement après vos communions , ce que Dieu de- 
mande de vous ppur mourir à vos passions , pour vous 
précautionner contre vous-même , pour réprimer vos 
goûts , et pour retrancher les amusements qui vous 
détournent de vos devoirs extérieurs , ou qui s'oppo- 
sent à une vie de recueillement. Veus verrez que, si 
TOUS vous abandonnes à Tesprit de grâce , il vous 
fera sentir ce qui vous arrête dans le chemin où Dieu 
vous appelle. 

4* n ne faut point être étonné ni découragé de vos 
fimteB. n &ut vous supporter vous-même avec pa- 
T. X. 17 
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tience sans vous flatter ni épai^ner pour la correction. 
Il faut faire pour vous comme pour un autre. Dès que 
TOUS vous aperceves que tous aTes manqué , con- 
damuez-TOus intérieurement , toumez-Tous du côté de 
Dieu pour recevoir Totre pénitence : dites. aTeç sim- 
plicité votre faute à Thomme de Dieu qui a Totre con- 
fiance. Recommences à bien faire conune si c'étoitk 
premier jour , et ne vous lassez point d^être toujours 
à recommencer. Rien ne touche tant le cœur de Dieu 
que ce courage humble et patient. 

n ne faut pas se rebuter quoiqu'on éprouTe en soi 
beaucoup de tentations et qu'on fasse même diverses 
fautes, ha vertu , dit l'apôtre, su perfectionne dan» 
f infirmité. C'est moins par le goût sensible et par les 
consolations spirituelles que par l'humiliation intérieure 
et le recours fréquent à Dieu , qu'on s'aTance Ters 
lui. 

Voilà, monsieur , ce que je le prie de tous faire Mm 
entendre. Je vous aime tendrement , je to^ honore 
du fond du cœur. Je vous suis dévoué à toute épreuve 
et sans réserve pour le reste de ma Tie. Aimez-moi, mais 
en Dieu et pour Dieu , comme je tous aime. Mon zèle 
pour TOUS est sans bornes. Mille resptcts à madame la 
Tidame. 



Le 19 décembre 1709. 

Je remercie Dieu, monsieur , des grâces dont il tous 
comble ; mais je crains que Totre traTail ne soit dispro- 
portionné à tant de secours. Rien n'est si redoutable 
que les grâces méprisées, et le plus redoutable iive- 
fnent sera fondé siu: les. miséricordes reçues sans .firut 
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Cest le péché d'ingratitude et de résistance au Saint- 
Esprit. Dieu vous a conservé cette année, apparemment 
pour vous attirer à son amour p«r tant d'inspirations 
secrètes. Mais je vois venir la campagne prochaine , et 
je ne saurois y penser sans craindre pour vous. Au 
nom de Dieu , ne passez pas dans la mollesse , dans la 
curiosité et dans l'amusement , un hiver qui vous est 
peut- être donné comme le temps de crise pour votre 
salut étemel. 

Vous êtes environné d'un père et d'une mère qui 
servent Dieu de tout leur coeur. Vous avez épousé une 
personne qui n'est peut-être pas encore dans la piété, 
mais qui a beaucoup de raison , de bonté de cœur , de 
vertu y et qui honore sincèrement la piété solide. N'êtes- 
vous pas trop heureux au dehors ? d'ailleurs. Dieu ne 
c!esse au dedans de vous attirer. Il ne se rebute point 
de vos négligences ; il daigne avoir avec vous la pa- 
tience que vous devriez avoir avec lui. Je crains que 
cette patience de Dieu ne vous gâte. Ne vous contentez 
pas d'éviter les vices grossiers ; priez , unissez^vous 
de cœur à Dieu ; accoutumez-vous à être seul avec lui 
dans un commerce d'amour et de confiance ; fûtes 
toutes vos actions en sa présence , et retranchez toutes 
celles qui ne mériteroient pas de lui être ofiertes. Voilà 
ce qui doit décider vos cas de conscience. 

Lisez un bon livré et nourrissez-vous-en par une 
méditation simple et affectueuse pour vous appliquer 
les vérités que vous y aurez lues. Fréquentez les sacre- 
ments. Ne réglez pas vos communions par votre vie , 
mais réglez tonte votre viç par vos coiMnmrions fré- 
quentes. Du reste soyez gai y commode, compatissant 
aux défiaiits d'autrui , et appKqné k corriger les vôtres j 
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sans vous flatter et .««ns vous impatienter dans ce tra- 
vail qui recommence tous les jours. Faites honneur i 
la piété en montrant qu'on peut la rendre aimable dans 
tous les emplois. Appliqnez-yous à'TOs alEures plutôt 
qu aux horloges. La première machine poor tous est 
la composition de votre domestique et le bon état de 
vos comptes. Songez a vos créanciers , qu'il ne faut ni 
laisser en hasard de perdre si vous veniez à manquer, 
ni faire attendre sans nécessité , car cette attente les 
mine presque autant que le refus de les payer. 

Ne vous laissez point amuser par la figure du monde 
qui passe. Vous passerez avec lui ;. encore un peu, et 
tout ceci diisparoitra k jamais. O que je souhaiterois que 
le cœur de madame la vidame fut vivement touché de 
Dieu I EBe vous aideroit, vous vous soutiendriez l^m 
l'autre. Je l'ai goûtée dés mon premier voyage de Chant* 
nés ; dans le second f ai pris un vrai zèle pour elle. 
Vous devriez lui demander au moins un essai d'être 
seule avec Dieu cœur à cœur un demi -quart d'heure 
tous les matins et tous les soirs. Ce n'est pas trop ponr 
la vie étemelle. H ne s'agit que d'être avec Dieu sans 
gêne comme avec une personne qu'on aime. Elle est 
bonne, vraie, sans vanité, sans amour du monde: 
pourquoi ne seroit-elle pas à Dieu ? Soyez-y tous deux. 
Je vous suis dévoué , mon très cher monsieur , sans 
mesure et i jamais. 

Le lo février 1710. 

Ri£N que deux mots , monsieur , pour vous conjurer 
de ne vous étonner point de vos folb lestes y ni même 
de; vos ingratitudes envers Dieu apè& taut.de grjaçek 
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reçues. Il faut vous voir dans toute votre laideur et ea 
avoir tout le mépris convenable ; mais il faut vous sup- 
porter sans vous flatter, et désespérer de votre propre 
&Mids^ pooT n'espérer plus qu'en Dieu. Graignes-vous 
Yous-même. Sentez la trahison de votre cœur et votre 
ioteUigeiice secrète avec l'emiemi de votre salnK 

Mettez toute votre ressource dans l'humilité, dans la- 
-vigilance et dans la prière. Ne vous laissez point aller 
à vous-même ; votre propre poids vous entraineroit» 
Votre corps ne cherche cfue repos, commodité , plaisir ; 
yotre esprit ne veut que liberté, curiosité, amusement» 
Votre esprit est à sa manière aussi sensuel que votre 
corps. Les joursuesont quedesheures pour vous dèsque 
vous vous occupezselon votre goût. Vous courez risque 
de perdre le temps le plus précieux , qui est destiné 
eu aux exercices de retigios , sans lesquels vous lan-» 
^ssezdans une dissipation etdans une tiédeur mortelle, 
9U aux devoirs du monde et de votre charge. Soyez: 
dope en défiance de vous-même.. R^novamini in spi* 
rJiu mentis vestrœ.. 

TenesK; votre cœur toujours ouvert à M. le duc de 
Chevreuse. Vous connoissez sa bonté et sa condes^ 
tendance. Je voudrois bien.vous embrasser; mais eiL 
vérité JQ ne puis désirer que la con.tinuatioa de la guerre 
vous, fasse repasser par Cambrai, Je ne voudrois pasN 
même que vous vous exposassiez, encore autant que 
vous le fîtes àAIalplaquet, sans, une vraie: nécessité» 
Permettez-moi^. mon très cher mpi|sieuE:,de ûiire vol. 
mille très humbles compliments à madame la vidame ,. 
Spià je respecte sans mesure!' Je prie Keu de grand: 
Sfsy^' po.ur vous et même pour eDe. Dieu sAit à quek 
T^ivH, JQ TOUS, sujb dévoué poiir tpujôiirs.. . 
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Le 95 fërrier 17101 

Que vous dirai-je, mon cher monsieur? sinon qu'é- 
tant un parfaitement honnête homme à l'égard du 
monde ^ vous n'êtes pour Dieu qu'un vilain- ingrat» 
Voudriez -vous combler de bienfaits et de marques de 
tendresse un ami qui seroit aussi tiède, apissi négligent 
et aussi volage que vous Têtes pour Dieu? 

Malgré tant de sujets de vous gronder je tous aime 
du fond du cœur. Mais je veux que vous ne lassies 
point la patience de Dieu, et que vous preniez survol 
goûta d'amusements et de vaine curiosité plutôt que 
sur vos devoirs de religion. Ehl que sacrifierez -vous 
à Dieu, si vous n'avez pas le courage de lui sacrifier 
ce qui est si superflu? C'est lui refuser la rognure de 
vos ongles et le bout de vos cheveux. * 

' Pour votre avancement à la cour je me borne à deux 
points : le premier est que vous ne ferez ni injnstice, 
ni bassesse, ni tour faux pour parvenir, et que vous 
vous contenterez de demander avec modestie et no- 
blesse les grades pour lesquels votre tour sera venu 
suivant les règles-, le second est q^e vous ne désireres 
au fond de votre cœur cet avancement permis que 
âTune manière tranquille, modérée et entièrement sou- 
mise à la providence. L'ambition ne porte pas sod 
reproche avec -elle comme d'autres passions grossières 
et honteuses. Elle nait insensiblement, elle prend r^ 
ciné, elle pousse, elle étend ses branches sous de 
beaux prétextes , et on ne commence à la sentir qo^ 
quand elle a empoisonné le cœur. Défiez-Tou»-en : dk 
sdlume la jalousie, elle se tourne en avarie^ ikaâ kl 
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hommes les pbis désiniéreEse^ . idie ^it issyâoî iiaam; 
natorels, elle éwA 1 esprit ôt çract 

V^ovez les vife courtisaiis -. craisnez df Hmr ressem- 
bler. Vefllez et prier de jienr ciue Tom- r emnez eL 
tentation. Ce qii"oD sppelk vu leste c-onrtisar et iw 
homme éveillé pour k fortune esî us honmie Lien 
odieux. Méritez sans mesure, demandez modestement, 
désirez très peu. Mais n'aBez pas. iaute d'ambition. 
vous enfenner dans nn cabinet pour mettre des ma- 
chines en la place du monde et de Dieu même. 

Bon soir, monsieur. Me pardonnerez- vous den tant 
dire? Je vous aime trop pour en dire moins, dussiez- 
vous me faire la muue. Mille respects à madame la 
vidame. Je prie Dieu de bon cœur pour elle: mais ne le 
lui dites pas , car elle feroit peut-être comme quelqu'un 
qui me faisoit dire que je ne priasse pour lui que quand 
il me le demanderoit, de peur qu'on n'obtint sa con- 
version avant qu'il voulût bien se convertir. Elle est 
bonne et noble : il la faut gagner peu à peu, par con- 
fiance et par édification , sans trop la presser. 

Le i5 juin 1710. 

Je suis bien fkhé, monsieur , de vous savoir si prés 
de nous sans en pouvoir profiter pour avoir rhonnciir 
de vous voir. Mais vous ne vous approchez que trcp de 
nous ponrnons venir ruiner. Mous avons besoin r|ue vr,ii« 
nous couvriez', et nous né laissons pas de vous cruimlri*. 
Le bruit du canon fait croire qu'on bat en kn^c lie h 
Douay. Les lettres du pays ennemi promeurtil unir 
prompte paix. Vous devez savuir si cela est vrai. iV 
m'écrivez point. Mon ncfca aiirii soin d« nervoir s im 
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ordres pour me mander des nouvelles de vofire santé 
et de votre bonté pour moi* Faites-moi savoir com- 
ment on se porte chez vous à Paris. II j a mille ans que 
je n'en ai reçu aucune lettre. J'ai envoyé un passe-port 
à Turodin : je serai ravi de l'avoir ici, moins. pour moi, 
dont la gnérison s'avance, que pour lui, que je mettrai 
dans une boite à coton. Quand vous sçres: prè3 dld, 
je vous pardonnerai les maux que vous nous.fereiy 
pourvu que je puisse vous dire combien je prie poDP 
vous, monsieur, et avec quel atéle je vous suis dévouée 

Le 18 juillet 1710. 

Je vous conjure très instamment, monsieur, de re- 
venir ici sans perdre un moment^ supposé que vous 
ne soyez point dans l'occasion prochaine d'une bataille. 
Si les ennemis s'attachent à Béthune, comme on. nous 
Fassure-, vous ne vous battrez pas sitôt. 

Venez donc vous reposer, monsieur. VoUe père me 
mande que le roi , instruit de votre^ état , vous rappeBeni 
à Paris si vous n'êtes pas sage. Revenez donc , mais 
tôt, tôt, à Cambrai, de peur d'aller plu3 loin malgré 
vous. Je ne vous parle de rien, remettant tout à la vive 
voix. Au nom de Dieu , ne faites pas le rétif, et consen- 
tez que monsieur le maréchal vous renvoie Nooi 

vous désirons tous. Venez, venez I vous retoiûneiet 
assez quand 3 faudra porter les grands coxxps, DicA 
veuille que nousn'en ayons aucun besoinlOi|.ditqnell 
paix va fort malv 
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Je sais ravi, nx'r'-r'-r. x«* -:«•. .*- - - '^-jî-,.:.»^ 
quoique cette zmrczA i.- :: /* . -- -:-.-^*f --.•> ,-.v 
Cambrai. Tavo:;* q^-* "."-: *r:s?: r:L-. m.-".- t.--"^ ^r:.: 
votre château *ox.î:rT r-c.: * -,-*- -, ..- ..: .^-r. 
fort mal par-torr :« - \ -Ji é .• - =c i. . -r --: -r . ^•.- T-- ^ 
votre tête et t:^ :-,-i:. ^ --=11— -ht. - =-: .. -^ — ..^;- 
Comme tous 1* fsjv*! yy-^j. '; -.ic -r.*- - '-^•.» 
s'approche d* r:f* î.—.i-.tr* <,.-> - .--•.• ,.- • 
d'avoir llionaerir :* :s - r r-<.- ^ .- - . ^. ^ 
indiscret, et j? zi* -.-.••o»r-î. * - .r* >r. . r. 

Pour vos ex*r::i--,*fi j* :*i-fk* -. •->. ... :j^ '^,: 
choses : Tniie es: frt >:r.:'.l- • ^r. :^ : ' <:\l.. ^ >î',»- 
resse et la dlstrî-tiru:»! "^-i-.:.: 1 ,-:. '<:•• .^ <j:j- ^1^' 
fait plus d^ Liei ru* ':x:.m. j-t. .--#'-•- .< . -, .. " 
les sentîmeLU I*: î*""- *ri.' 'd-;/- -.: --.' .i* *• ^* .?^-' -- 
jamais par ii' fi^Ih* :»/7-t »r.>:'.* '.' '. ..-tf.-.rj: 

n faut se dvia«îs: -.".vrjuf. »iu: \»^iUTU ^^. 
lasser respri: z^iJi '. iiix >* i»r; ojxnic* -^f jij» 
plaisauce - iiLi Jz i^tb-.ùi . 'u.'iu»!!» vi Ui i-iuc ui 
faut- 11 faut un »«*.-.■. .-.wv un.»; ;^';>:>ivii i i • « i^u. > 
passion qui dlis-pt. '^w. •:4^^.w:.'u» »^ tiu lutnjj/'.»^»' >/^u« 
la présence de D^^'i. ? *-u*^ yjj*»:m»ni i»:. <i11'-j..:. 
embrassez-les av% a'C-^^- un»; 'vu. uv»-»;* <t*tu *i 
détailSy et coupant fiWyr;r>^, uu* ui.-<.<jiv/i >/'.«.-*.»• < 
constame sur cliacpe miiék. 

Réserrei-vow 4fs» ittmipa p«v*ir ^.'* <"**• *''«*• 
Soyex-y dans la société Kl plus simple s» i>»i« *>" * * 
la ploSi fiuiiiltère* Fabe$ *%% toute r\\u€t* ,.^J^\\^^»^ <.« • «< 
veraatft90àTfC^ifilfe»'K^id«'. *.o.^ . •%!« 
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et consultez -le sur tout : faites taire vos désirs, tos 
goûts, vos aversions, vos préjugés, vos habitudes. 
Dans ce silence de tout vous-même, écoutez celui qd 
est la parole et la vérité : Audiam quid loquatur in mt 
Dominus. Vous trouverez cpi'un quart d'heure sera 
facilement rempli dans ime telle occupation. Ne cha- 
cfaez point plus qu'il ne faut dans l'oraison. Quand 
vous ne feriez que souffrir patiemment l'ennui qn'eBe 
vous cause, et que laisser tomber vos distractions 
quand vous les apercevrez, sans vous rebuter de leun 
importunités, ce seroit beaucoup. 

Il faut une grande patience avec vous-même. Soyei 
gai sans vous livrer avec passion à vos goûts. Il faut 
vous ménager sans vous flatter, comme vous ménage- 
riez sans flatterie un bon ami que vous craindriez it 
gâter. La vraie charité place tout dans son. ordre et soi 
comme les autres. Point de tristesse , point d^évapora* 
tion , point de gêne , point de hauteur ni de mollesse. 
Pendant que vous êtes seul en liberté et en repos, ac- 
coutumez-vous à être souvent avec Dieu, en rappelant 
sa présence dans les occupations extérieures. 

Dès que vous sentez que quelque occupation vous 
passionne , flatte votre amour-propre et vous éloigne 
de Dieu, interrompcz-la : vous la reprendrez, s'il le 
laut , quand la passion n'y entrera phis. ^ . . Bon soir , 
monsieur ; je n'ai point de temps pour vous exprimer 
à quel point je vous suis dévoué à jamais. 

Le 3 octobre 1710. 

Je pars enfin , monsieur , pour la vendange. Mon 
affaire du cliapitre ne m'a pas permis de partir plus tôt. 
M.Cromsliin, gros commerçant de Saint Quentin . m« 
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hommes les {dus désintéressés ; elle gâte lespKis beaux 
naturels , elle éteint l'esprit de grâce. 

Voyez les vif? courtisans ; craignez de leur ressem- 
bler. Veillez et priez de peiir que vous n'entriez en 
tentation. Ce qu'on appelle un leste courtisan et ub 
homme éveillé pour la fortune est un bomme bien 
odieux. Méritez sans mesure, demandez modestement, 
désirez très peu. Mais. n'aOez pas, faute d'ambition, 
vous enfermer dans un cabinet pour mettre dies ma- 
chines en la place du monde et de Dieu même. 

Bon soir , monsieur. Me pardonnerez-vous d'en tant 
dire? Je vous aime trop pour en dire moins, dussiez- 
vous me faire la moue. Mille respects à madame la 
TÎdame. Je prie Dieu de bon cœur pour elle-, mais ne le 
lui dites pas, car elle feroit peut-être comme quelqu'un 
qui me faisoit dire que je ne priasse pour lui que quand 
il me le demanderoit, de peur qu'os n'obtint sa con- 
version avant qu'il vouKit. bien se convertir. Elle est 
IxAme et noble : il la faut gagner peu à peu, par con- 
fiance et par édification , sans trop la presser. 

Le i5 juin 1710. 

Je suis bien fldié , monsieur , de vous savoir si près 
de nous sans en pouvoir profiter pour avoir l'honneur 
de vous voir. Mais vous ne vous approchez qoetrop de 
nons pour nous venir ruiner. Nous avons besoin qnevcus 
nous couvriez , et nous né laissons pas de vous craindre. 
Le bruit du canon fait croire qu'on bat en brèche à 
Douay. Les lettres du pays ennemi promettent une 
prompte paix. Vous devez savoir si cela est vrai. 1!^ 
m'écrivez point. Mon neveu aura soin de recevoir vos 



MO LETTRES 

ordres pour me mander des nonveDes de Tofre noté 
et de votre bonté pour moi. Faites*moi sayoîr com- 
ment on se porte chez vous à Paris. Il y a mille ans qae 
je n'en ai reçu aucune lettre. J'ai envoyé dn pa3se-port 
à Turodin : je serai ravi de l'avoir ici, moins. pour moi^ 
dont la gnérison s'avance, que pour lui, que je mettrai 
dans une boUe à coton. Quand vous sçrez. prè3 dld, 
je vous pardonnerai les maux, que vous nons.ferex, 
pourvu que je puisse vous dire combien je prie poop 
vous, monsieur, et avec quel sèle je voas sois dévoue- 
Le l8 juillet 1710. 

Je vous conjure très instamment, monsieur, de re^ 
venir ici sans perdre un moment, supposé que vous 
ne soyez point dans l'occasion prochaine d'une bataiDe. 
Si les ennemis s'attachent à Bélhnne, comnie oanpiis 
Fassure-, vous ne vous battrez pas sitôt. 

Venez donc vous reposer, monsieur. Votce père me 
mande que le roi , instruit de votre^état , vous rappeUeri 
à Paris si vous n'êtes pas sage. Revenez donc , mais 
tôt, tôt, à Cambrai, de peur d'aller plu3 loin malgré 
vous. Je ne vous parle de rien, remettant tout à la vive 
voix. Au nom de Dieu, ne £aiites pas k rétif <^ et conseih 

lez qiie monsieur le maréchal vous renvoie Nons 

vous désirons tous. Venez, venez I vous retoiûiierei 
assez quand. 3 faudra porter les grands coups* IMeO: 
veuiUe que nous n'ien ayons aucun besoin! Oa dit que h. 
paix va fort mal, 
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Le i3 septembre 1710. 



Je sois ravi y monsieur, de vous savoir à Chaulnes, 
^oique cette marche nous ôte toute espérance pour 
Gamorai. Tavoue que vous êtes infiniment mieux dans 
votre château enchanté ; mais je crois que vous serez 
fort mal par-tout où' vous écrirez, dicterez, échaufferez 
votre tête et vos reins, et veillerez irrégulièrement, 
Comme vous le faites souvent. Si madame la vidame 
s'approche de notre frontière , j'aurai un grand désir 
d'avoir l'honneur de la voir ; mais je ne veux pas être 
indiscret, et je me bornerai à votre décision. 

Pour vos exercices de piété je ne yois que deux 
choses : l'une est de souffrir en paix l'ennui, la séche- 
resse et la distraction quand Dieu Tenvoie; alors elle 
fait plus de bien que toutes les lumières , les goûts et 
les sentiments de ferveur : l'autre est de ne se procurer 
jamais par infidélité cette espèce de distraction. 

n faut se donner quelques amusements pour se dé- 
lasser l'esprit ; mais il faut se les donner par pure com- 
plaisance , dans le besoin , comme on fait jouer un en- 
fant Il faut un amusement sans passion : il n'y a que la 
passion qui dissipe, qui dessèche et qui indispose pour 
la présence de Dieu. Prenez sobrement les affaires ; 
embrassez -les avec ordre, sans vous noyer dans les 
détails, et coupant court avec une décision précise et 
constante sur chaque article. 

Réservez - vous des temps pour être avec Dieu. 
Soyez-y dans la société la plus simple , la plus Ubre et 
la plus, familière. Faites de toute chose matière de con- 
versation avec lui -, parlez-lui dç tout seloa votre cœur 
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ne TOUS Uisseroîent aucun temps ni pour vos exe^ 
dces spirituels , nî pour le commerce de bieuséance, 
ni pour les lectures utiles. Soulagez-vous par un bon 
secrétaire; décidez d'une mamère nelte et prompte; 

sllez toujours en avant et réservez-TOUS du temp 

pour vos autres devoirs. Si vous êtes fidèle à tenii 
celte conduite par dépendance de la grâce ea présence 
de Dieu, TOUS verrez bientôt un prompt cbangemeni : 
TOUS aurez plus de facilité et de paix que vous n'en 
avez jamais senti. Je suis en peine de votre santé qui 
m'est très chère. Ménages-la , et ne vous écbauffex point 
le sang par un travail que vous pouvez vous épargnir 
par UD bon secrétaire. 

Je désireroîs la belle saison pour tous revoir en ce 
pays , si je ne craignois le retour de cette saison pir 
rapport au périls de la campagne , que j'envisage av«c 
inquiétude pour la France , pour vous et pour les autm 
personnes k qui je m'intéresse. 

Si Dieu permet que nous puissions nous retrouver 
à Chaulnes , avec madame la vidame , j'en serai channÉ. 
Je lui suis dévoué avec le plus grand zèle ; je n'ai poiat 
de termes pour vous dire à quel point je le suis k voni 
et à elle. 

Le 35 mani7ii. 
Jx ne doute nullement, monsieur , que les avjCf- I 
tissements que vous croyez recevoir depuis deux ■■ I 
dans le fond de votre cœur ne viennent de i 
ne soient des grâces très précieuse». Plus on avtf 
vers Dieu | plus Dieu prend possession de 
nous avertir , reprendre et corriger < 
sion. C'est même dans cette 
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fera tenir votre lettre , si vous voulez bien ine faire 
rhonneur de m'ccrire dans mon vignoble : sur-tout ne 
retardez pas ce plaisir en cas que le tant désiré arrive 
chez vous. Quoicpe je soupire après lui , il n'est pas le 
seid que je cherche. Vous savez combien j'ai le cœur 
plein de vous *, d'ailleurs je trouve dans la dame de 
votre grand château douceur , bonté, gaieté , uobleisse, 
délicatesse , vertu sans façon. Le petit comte, de son 
cAté , est fort aimable , et je suis du goût de la grand' 
maman duchesse. Comment vous portez-vous ? et vos 
remèdes que font -ils? Aimez toujours, monsieur, 
Phomme du monde qui vous est le plus dévoué , mais 
à toute épreuve. 

Le 7 CN:tobre 1710. 

Je suis ici , monsieur ^ dans Fusage de la vendange , 
qne je finirai dans quatre ou cinq jours. J'envoie un 
homme exprès à Qiauluct^ pour vous demander si vous 
y demeurez, si rien ne change vos mesures pour votre 
séjour en ce lieu-là, et si M. le duc de Chevreuse y doit 
aller. La lettre qu^Q avoit écrite et que vous me lûtes 
me fait beaucoup douter de son voyage. Je ne voudrois 
pas être cause d'un attirail trop grand qui vous géneroit 
dans un lieu de liberté et de repos. Au reste, supposez 
que M. le doc de Chevreuse aille à Chaulnes , je ne 
vois nul inconvénient de le laisser arriver deux ou trois 
jours avant moi. Il est bien juste de vous laisser un peu 
ensemble les premiers jours , et il est nécessaire que 
je {asse mon remède dans toute ^on étendue pour tâ- 
cher d'en retirer le fruit, puisque je suis venu le cher- 
cher si loin. : ... M. l'abbé de Langeron , qui est venu 
de Paris me joindre ici , me presse de vous dire des 






ac| LETTRES 

merveilles pour lui. Je ne tous en dirai aucune pou 
moi , me contentant de tous être déroué sans compli- 
ment et sans mesure. 

Le i5 novembre 1710. 

nI'ai perdu la plus grande douceur de ma vie, 
M. Tabbé de Langeron , et le principal secours qne. 
Dieu m'avoit donné pour le service de l'église : juges, 
monsieur, de ma douleur. Mais fl Cauit aimer la voiontié 
de Dieu. Rien n'étoit plus vrai et plua .aimaUe qne k 
vertu du défunt. Rien ne montre plus de grâce ^e si 
mort. 

Si le passage des troupes ne me retenoit pas id, 
j*irois à Chaulnes vous laisser voir toutes mes fcoblesses 
dans cette perte ; mais il faut qne je sois ici pour quel- 
ques mesures à prendre ; et voiis devez, de votre eolé, 
partir pour Paris , puisque les armées se sépaiCDL 
J*espère que nous vous verrons reveiair le printanps 
prochain, ou plutôt je le crains. J'aimerois bien mieux 
que la paix vous dispensât de passer la Somme ^ et qne 
je la passasse pour aller jouir pendant quelçpies jonn 
de la plus douce société que je connoisse. MaiSy moa 
Dieu , que les bons amis coûtent cher I La vie n'a d'i- 
doucissement qne dans l'amitié , et l'amitié se tonne 
en peine inconsolable. 

Cherchons Tami qui ne meurt point et en qui noas 
retrouverons tous les autres. ... Je vous conjure, mon 
(cher monsieur, de travailler avec courage et patience 
à prendre sur votre naturel et sur vos habitudes tosl 
ce qu'il faut pour pratiquer une vraie piété. Retrai- 
chez toute dépense inutile ; épargnez soigneusemctf 
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. ■ on écu pour payer vos dettes et pour soulager de pau- 

■ vres créanciers. Ménagez votre argent comme votre 

temps. Point d'amusements de curiosité. Coupez court 

sur cliaque affaire. Décidez , passez à une autre ; point 

de vide entre deux. Soyez sociable, faites honneur à 

• la vertu dans le monde. . . • Dieu sait combien je vous 
suis dévoué. 

Le ]5 février 1711. 

J'avoue , mou très cher monsieur, que je suis em- 
barrassé à vous donner des moyens de vaincre votre 

• tiédeur , votre dissipation et vos goûts contraires à la 
grâce. Le seul remède est celui que vous négligez ; je 
veux dire Toraison , k lecture de ce qui peut vous 
nourrir par le dedans, et la fidélité à laisser tomber 
dans le moment tout ce qui affoiblit en vouA'esprit de 
grâce. 

Si vous aviez cette fidélité, vous feriez plus en un 
jour que vous ne faites en plusieurs mois : mais vous 
craignez la gêne et vous êtes jaloux d'une fausse liberté; 
et cette fausse 13>erté ne vous donnera jainais aucune 
véritable paix du cœur ni devant Dieu ni selon le 
inonde; elle vous fera autant de tort auprès des hommes 
qu'auprès de Dieu. 

n faut s'exécuter sans .s'écouter soi-même : c'est là 
que vous trouverez l'honneur devant les hommes et 
la* vraie consolation devant Dieu. Mais , pour cette 
exécution , il faut se fortifier intérieurement par un 
fréquent retour à Dieu , et âoigner les occasions de 
réveiller vos gràts et vos habitudes. Ne vous jetez 
ipoint par fidélité dans des détaib de paperaskës.qui 

T* X. 18 



Ae Die», vous verrez bîenlôtua prompt cliao) 
vous aurez plus de facilité et de paix qae vo 
avnz jamais senti. Je suis en peiiK de votre s 
m'est rrès clière. Ménagez-la , et ne vous échauû 
Ic! sang fUT un travail que vous pouvez vous c 
par un bon secrétaire. 

Je désirerois la belle saison pour vous revoi 
pays , si je ne crai^nois le retour de cette sai 
rapport aiu périls de la campagne, que j envi» 
inquiétude pour la France , pour vons et pour le 
personnes à qui je m'intéresse. 

Si Dieu permet que nous puissions nous rc 
il Cl>aiilnes,avec madame la vidame,j'en serai < 
Je lui suis dévoué avec le plus grand zèle -, je o' 
de termes pour vous dire à quel point je le suû 
et à elle. *. 

Le a5 mat* i ; 

Ji ne donte nullement , monsieur , qae le 

tissements qne vous croyez recevoir depuis di 
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constante Ae cet avertissement de l'esprit de grâce que 
consiste tout notre progrès dans la vie intérieure. Plus 
Dieu donne , plus il demande : il est bien juste qu'il 
demande à proportion de ce qu'il donne. On est troublé 
dès qu'on résiste ; *et c'est une vraie grâce que Dieu 
nous fasse sentir ce trouble dès que nous lui manquons : 
c'est un reproche de Famonr, que le bien -aimé fait 
sentir à famé. L'attrait intérieur seroit faux et plein 
d'illusion , s'il nous inspiroit autre chose que les vertus 
évangéUques , et si nous nous imaginions avoir des lu- 
mières différentes de cdies que la foi nous donne : 
mais j quand cet attrait intérieur -^ ne flatte en rien Va- 
mour-propre^ et ne nous jette dans aucune singularité 
indiscrète j en aorte qu'il ne tend qu'à nous ^e mourir 
à nos passions et à nos goûts pour nous attacher .à nos 
devoirs y cet attrat n'est que le mouvement de la grâce 
et le sentiment de notre consciences Cette conscience 
devient plus délicate et plus jalouse peur Dieu contre 
nous j à mesure que Dieu y est plus écouté et que son* 
amour augmente. Le grand point est de céder à cet 
attrait. Ne résisiér point d Xiîeu , £t ïécïixure ^ est 
plus que tous les holocaustes. Au contraire , résister 
au Saint-Esprit , est le péché qui ne sera pardonné m 
en ce monde y ni dans l'autre. Ne résistez donc pas y 
moD cher moùsiieiir 9 la nation des justes n'est cpi'amour 
et obéissance. 

Accoutumez-vous à vous tourner familièrement vers 
Dieu, et à demander son secours dès qu'il vous de- 
mande un sacrifice que vous n'avez pas le courage de 
lui faire. Votre sensibilité sur les moindrea bagatelles à> 
sacrifier montre combien vous avez besoin que Dieu, 
vous le9 arrache. qu'on est heureux, de pouvoir: faii:e 
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à Dieu des sacrifices de grand prix , en ne lui sacrifiaiit 
que des jeux d^enfauts ! O la bonne et la facile pàii- 
tence pour tous les péchés de la vie ! U ne faut point 
recourir aux haires et aux cilices, ni s'enfuir daus le 
désert : il n*y a qu'à laisser prendre à Dieu les amuse- 
ments d'enfant qu'il nous ôte. 

Sans excéder les bornes d'une vie commune et sans 
ajouter aucune croix aux peines de notre état, nous 
mourons sans cesse à nous-mêmes et nous sommes iné- 
puisables dans les sacrifices que nous faisons à Dieu. 
S'il nous arrive de lui refuser par infidélité ce qu'il nous 
demande, il n'y a qu'à lâcher la main dans le momeut 
où l'on reconnoît sa faute. 

Mais pour cette fidélité il faut veiller, prier, nourrir 
son cœur, et ne nourrir ni curiosité, ni vanité, ni 
mollesse. Vous êtes jeune et bien enchanté du monde ; 
mais, dans ce temps de guerre, il n'y a quHme toOe 
d'araignée entre la mort et vous, Uno gradu ego mors- 
que dividimur. Dieu vous presse , il vous veut tout à 
lui; que savez- vous? Hâtez-vous de faire son ouvrage 
en dérangeant les projets de l'amour-propre. 

Prétendez-vous passer l'été à l'armée? séjournerez- 
vous à Chaulncs ? Je meurs d'envie d'avoir l'honneur 
de vous voir avec madame la vidame; mais il faut at- 
tendre et ne pas faire de projets de si loin. Je vous suis 
dévoué à tous deux sans mesure. 

Le 4 janvier 171s. 

Je ne m'étonne point, monsieiu*, de ce que la dissi- 
pation du monde et le goût du plaisir vous appesantissent 
le cœur pour vos exercices de piété : mais vous devez 1 
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1 voir par cette expérience combien les choses qu'on 
i- croit innocentes sont quelquefois dangereuses dans la 
r; pratique. Qn_se livre à ses curiosités , aux amusements 

2 d'une société de parents, de bons amis, aux commodi- 
B tés d'une vie douce et libre. En cet état on dit : Que 

fais- je de mal? Ne suis-je pas dans les bornes d'une vie 
^ réglée selon ma condition ? Ne suffit-il pas que je prié 
Dieu à certaines heures, que je fasse quelque bonne 
lecture chaque jour, et que je fréquente les sacrements ? 
y Oui sans doute, tout cela seroit suffisant s'il étoilblen 
fait. Mais votre vie molle et dissipée vous empêche de 
, le bien faire. 11 faudroit que tout le détail des occupa- 
tions de la journée se ressentit des exercices de piété 
et qu'il fut animé par l'esprit pujisé dans cette source. 
Au contraire, c'est l'heure de la prière et de la lecture 
qui se ressent de la mollesse et de la dissipation qui do* 
loinent dans lé détail des occupations extérieures. On 
porte à la prière une imagination toute pleine de vaines 
curiosités , un esprit flatté de ses pensées et de ses pro- 
jets, une .volonté partagée entre le devoir vers Dieu 
et le goût de tout ce qui flatte l'amonr-propre. Faut-il 
s'étonner si la prière se tourne si facilement en distrac- 
tions importunes, en sécheresse, en dégoût, en impa- 
tience de finir? Ce qui doit être le soutien contre toutes 
les tentations n'est point soutenu. Ce qui devroit nourrir 
le cœur manque de nourriture ; la source même tarît. 
Quel remède trouverons-nous 7 Je n'en connois que 
deux : l'un est de diminuer la dissipation de la jouruée, 
l'autre est d'augmenter le recueillement aux heure» di: 
liberté. 

Je ne voudrois pas que vous ntrhruhzWi*?. %'.' ?; - : r 
vos devoirs à l'égard du public : il iii'a pan* '..* r- ' " < 
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vriMS no donniez pas assez de temps aux TÎsites de bien- 
.v-ance et aux soins de la société selon votre état. Mais 
îl faut couper dans le vif sur vos heures de liberté. 
Moins de raisonnements curieux, moins de paperasses, 
moins de détails et d anatomies d affaires. faut tran- 
cher court par deux motifs décisifs, et apprendre un 
gr«ind art qui est celui de vous fairei soulager. Vous vous 
dissipez plus dans votre cabinet à des choses pénibles 
que vous ne vous dissiperiez à rendre des devoirs 
contre votre goût de liberté. Il n'y a que la passion qui 
ragoute Tamour-propre et qui dissipe. Otez aux hommes 
la passion et le ragoût de Tamour-propre, nulle occu- 
pation de devoir ne les distraira. Ils feront tout paisi- 
blement m la présence de Dieu ; tous leurs travaux 
extérieurs se tourneront en oraison. Us seront comme 
les anciens solitaires, qui travailloient des mains dans 
une oraison presque continuelle. Pour les temps d'orai- 
son et de lecture, je ne voudrois pas que vous les aug- 
mentassiez maintenant, vous avez trop d'occupations au 
dehors; mais je voudrois que vous joignissiez à ces 
exercices réglés un fréquent retour au dedans de vous- 
même pour y trouver Dieu pendant que vous êtes en 
carrosse ou dans les lieux qui ne vous gênent point.. 
Pour la mortification, contentez-vous de celle d'un ré- 
gime exact et de la souffrance de votre mal. Voilà tout 
ce que je puis vous dire à la hâte. Mille assurances 

d'attachement très respectueux à mad la d.... de 

Ghaulncs. Dieu sait, mon cher duc^ combien je vou& 
»uis dévoué. 
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Le 4 mars 17 u. 



Jx ne puis, mon bon et cherduc^résister à là volonté 
dé Dieu qui nous écrase. IL sait ce que je- souffre ; mais 
enfin c'est sa main qui frappe^ et nous le méritons.. IL 
n'y a qu'à se détacher du monde et de nous-mêmes ; il 
à'y a qu'à s'abandonner sans réserve aux desseins de 
Dieu. Nous ea nourrissons notre amour-propre quand, 
ils flattent nos désirs -, mais quand ik n'ont rien quede 
dur et de détruisant^ notre amour-propre hypocrite^ 
et déguisé en dévotion se révolte contre la croix ;-et 
il dit, comme saint Pierre le disoit de la passion de 
J. C.,. Cela ne vous arrivera point, .0 mou cher duc,, 
mourons de bonne foi ! 

J'ai été bien en peine de là santé de M. le d..... de 
Chevrettse.Voyes^.avec mad;.. la d... de Ghevreuse^ 
et Mr Soraci les moyens de le conserver par un bon 
régime. Mille respects à mad... la d... de Chaulnes.. 
£n vérité personne .n'est plus attaché à- eQe que j'y 
suis pour le reste de. mes jours. Je donnerois ma vie 
pout vous deux. Soyez tout à Dieu : aimeiwioi. Je vous 
spiîflb dévoué à jamais sans, bornes.. 

lie aSnovembre 1713. 
Sûr là- mort de ilf. le dite de CA'evreuse. 

Jte ne puis m'àccoutumer^ mon bon et cher duc, à. 
ht perte irréparable que nous avons £lite. Je la ressens 
tirai avec amertume le reste de mes jours. On m'a 
mandé qiie mad. «.la d.. ..de Chevreuse a une pension 
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Me? avez-YOUS réglé votre dépense ? mad. la d. • . .■ 
de Cbevreuse demeure-t-elle à Versailles ? se débar- 
rasse-t-elle du détail des affaires de la maison? les 
laisse-telle conduire par un bon conseil ? tient-elle les 
deux branches bien unies? Je ressentirai une grande 
consolation si je puis apprendre qu'une famille dont les 
intérêts me sont si chers est en bon chemin. J'espère 
^e celui que je regrette comme au premier jour atti- 
rera sur elle la bénédiction de Dieu. Comment vous 
occupes- vous , mon cher duc ? Au nom de Dieu ne 1 
vous noyez point dans les détails de la compagme et 
dans des lettres innombrables. Faites -vous soulager, 
décidez, tranchez promptement : réservez-vous du 
lemps pour vous instruire des choses finportantes oi 
vous pouvez être utile ; remplissez, les bienséances ; 
formez des liaisons convenaI>Ies ; occupea-vou3 selon. 
votre rang ; n'en soyez pas moins détaché , recueilli , 
et fidèle k Dieu. 

Vous vous devez au bien public dftns les circons- 
tances dont on est menacé : préparezrvous-y^ par Tap 
plication aux choses qu'il faut savoir et par les Itaisoos 
dont on a besoin^ faites -le sans empressement , eu 
esprit de foi , et sans ambition. 

Je vous supplie de demander à madame la duchesse 
de Chevreuse tous les papiers qui ont été trouves et 
que vous comprenez bien ; je voudrois fort les re- 
tirer tous. S'il y en a quelqu'un dont elle veuille retenir 
une copie , vous pouvez , de concert avec M. Dupuy , 
que j'ai chargé de les retirer , faire copier ce qu'die 
voudra. 

Je ne saurois finir sans ajouter ici mille et -mille assn* 
rajQices dTattachisment et de re^spect pour oiadame la 
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duchesse de Chaulnes. Je suis le plus inutile de se4 
serviteurs , mais rien ne peut lui être plus dévoué que 
|e le serai toute ma vie. 

Pour vous , mon cher duc , je ne Vous dirai rien sinon 
que vous devez m'aimer. Je vous porte chaque jour dans 
mon cœur à l'autd avec zèle et tendresse. 

Le ai mai 171S. 

Je SUIS) mon cher duc, fort en peine de madame 
votre mère : je crains qu'elle ne se tue à pure perte t 
elle ne doit jpoint se livrer aux affaires qu'elle ne peut 
débrouiller, mais elle doit se conserver pour faire ce 
qui dépend d'elle ; c'est d'unir et de soutenir toute sa 
famille. Je la conjure d'y penser devant Dieu.. Elle 
blessera sa conscience en ruinant sa santé. Elle m'a fait 
un très gros présent de chocolat dont je suis également 
reconnoissant et honteux. J'espère que vous voudrez 
bien lui faire mes très humbles remerciments sur l'excès 
de ses bontés. Elle me feroit cent fois plus de plaisir 
si elle travailloit à se porter bien. 

Je respecte^ avec un très sincère attachement la 
bonne et noble dame du grand château ; et je mérite 
toutes ses bontés par le zèle avec lequel je suis tout 
dévoué à elle et aux siens. 

Je regrette très vivement l'homme que vous avea 
perdu : il paroissoit intelligent et affectionné. Sa mort 
vous rejette dans de grands embarras. Dieu Teuflle 
que vous le remplaciez par quelque bon sujet! Le choix 
est très difficile et très pérÂleux. 

Au nom de Dieu, ne demeurez pas enfoncé dans les 
monceaux de papiers. FaXimirin^ en gros, faites des 
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plans , voyez Texécution , qu'on vous rende compte; 
mais ne vous noyez pas dans les détails! Réservez-vous 
des temps libres pour prier , pour lire , pour vons 
nourrir intérieurement ; ensuite pour les devoirs de la 
société , pour les bienséances de votre rang , pour les 
liaisons qui vous conviennent , pour les études d'his- 
toire j d affaires générales j et de tout ce qui peut 
vous rendre utile dans les temps qu'on peut prévoir. 
Un homme de votre rang ne fait point assez , et il 
manque à Dieu , quand il ne s'occupe que de curiosités, 
que d'arrangement de papiers, que de détails d'une 
compagnie , que de règlements pour ses terres. Voos 
vous devez au roi et à la patrie. Il faut , saHs ambi- 
tion , se rendre propre à tout pour le bien public 

Pour raccommodement travaillez-y sans vous com- 
promettre , si vous en trouvez les ouvertures. On ne 
peut pas refuser des soins pour une si bonne œuvre. 
Le pis aller est de reculer dès qu'on trouve les portes 
fermées. Du moins ceux qui jugent à propos de faire 
des avances par votre canal verront votre bonne volonté- 
Vous vous retirerez doucement armes et bagues sauves» 

Vous jugez bien que je courrai comme au feu quand 
je vous saurai à Chaulnos et que vous désirerez que 
j'aille vous y trouver ; mais ne vous gênez et ne vous 
dérangez en rien pour moi. Vous pouvez faire de moi 
Qoinme d'un mouchoir , qu'on prend, qu'on laisse, 
qu'on chiffonne : je ne veux que votre cœur , et je ne 
veux le trouver qu'en Dieu. Bon soir, mon cher duc: 
je n'ai point de termes pour vous dire à quel point je 
vons suis dévoué à jamais. 

Vous pouvez faire pour Strasbourg tout ce qui se 
trouvera permis à la lettre sdon la miUgatioa établie 
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par le chapitre. H £nit seokment pr«idre garde que 
tontes les preOTes ex%ées par k corps soient £ûtes arec 
exacthnde et parfaite Tenté. 

Le S arnl 1714* 

Bisir qoe deux iiH>ts, mon cher doc , pour tous 
demander de tos nooTeHes. G)mmeot Tont les santés 
de dies tous, la Totre et celles de nos brames du* 
chesses ? ÀTex-Tons donné une forme et nn train à tos 
affaires poor les raccommoder sans être noyé dans des 
détails? Êtes-Tons fid^ à ce que Dieu demande sekm 
TOtreétat? * 

Je TOUS demande tos enfants , qni sont les miens , 

. Ters lapenteoAle , cpiand je serai rerenn de mes Tisites. 

Os ne m'embarrasseront en rien , j'en serai charmé, et 

je sendleor premier précepteur a&dessons de IL GaUet. 

Voasn'anreE ancon com|Jiment de moi. 

Le 6 juin 1714- 

Je rends compte , mon cher duc , à madame k du« 
chesse de Chaulnes de ce c|ui regarde la petite troape. 
Je parle comme je pense et je dis Vrai. Vous jugeres 
de ma sincérité sor les enfants par celle (jae je Tais 
montrer au père sans ménagements pour lui-même. 

J'ai compris par Totre lettre (jue tous tous noyez 
toujours dans tos paperasses , et que Totre TÎe se passe 
en menus détails. C'est manquer à Totre Tocation, 
négliger tos principaux deToirs , abandonner les bien* 
séances , tous dégrader dans le monde et à k cour , 
vous mettre hors de la portée des grâces dont tous 
* aTez besoin et qu'il faut mériter , tous exposer \ 

T. X. 19 
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plans , voyez Tcxéculion , qu on vous rende compte ; 
ïùMs ne vous noyez pas dans les détailsl Réservez-vous 
des l(»n)ps libres pour prier , pour lire , pour vons 
nourrir intérieurement ; ensuite pour les devoirs de la 
société , pour les bienséances de votre rang , pour les 
liaisons qui vous conviennent , pour les études d'his- 
toire , d affaires générales j et de tout ce qui peut 
vous rendre utile dans les temps qu'on peut prévoir. 
Un homme de votre rang ne fait point assez , et il 
manque à Dieu , quand il ne s'occupe que de curiosités, 
que d'arrangement de papiers, que de détails d'une 
compagnie , que de règlements pour ses terres. Vous 
vous devez au roi et à la patrie. Il faut , sans ambi- 
tion , se rendre propre à tout pour le bien public. 

Pour raccommodement travaillez-y sans vous com- 
promettre , si vous en trouvez les ouvertures. On ne 
peut pas refuser des soins pour une si bonne œu^re. 
Le pis aller est de reculer dès qu'on trouve les portes 
fermées. Du moins ceux qui jugent à propos de faire 
des avances par votre canal verront votre bonne volonté- 
Vous vous retirerez doucement armes et bagues sauves. 
Vous jugez bien que je courrai comme au feu quand 
je vous saurai à Chaulncs et que vous désirerez que 
j'aille vous y trouver ; mais ne vous gênez et ne vous 
dérangez en rien pour moi. Vous pouvez faire de moi 
Qomme d'un mouchoir , qu'on prend, qu'on laisse, 
qu'on chiffonne : je ne veux que votre cœur , et je ne 
veux le trouver qu'en Dieu. Bon soir, mon cher duc: 
je n'ai point de termes pour vous dire à quel point je 
vons suis dévoué à jamais. 

Vous pouvez faire pour Strasbourg tout ce qm se 
trouvera permis à la leure selon la miUgation établie 
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tnrîr sur sa reconnoissance , et il me: presse d'y ajouter 
la mienne. Mais (jue diroîs-je ? je suis accoutumé au 
bon cœur qui fait tant de bien. Dieu veuille qu'elle 
soit reTemie avec une bonne provision de santé ! L'abbé 
de Beaumont m'a mis en peine en tàe mandant qu'elle 
a voit besoin, d'être saignée, et qu'elle n'avoit pas pu 
l'être à Bourbon. J'espère que M. Gallet aura dés nou- 
velles de son retour et qu'il m'en fera part. Je ne puis 
exprimer , mon bon duc, combien je m'intéresse à sa 
santé et à la vôtre. Laissez-moi vos chers enfants j ils 
sont les miens , ils me font plaisir ; je tâcherai de ne 
_ leur pas être inutile. 

Le 25 juillet I7i4« 

Je profite avec plaisir de cette occasion, mon cher 
duc, pour vous dire librement des nouvelles de la 
petite jeunesse. 

M. le comte de Monfortest sage, raisonnable, et sen- 
sible à la piété : quoiqu'il soit un peu léger et inappliqué 
par le goût du plaisir , il est prévenu de grâce , et j'es- 
pcre que Dieu le formera pour l'état ecclésiastique. 
S'il étoit un peu plus avancé en âge et si j'étois moins 
vieux, j'aurois bien des desseins sur lui : je l'aime 
tendrement. 

■ 

M. le vidame a une raison avancée, un esprit net, 
ferme et décisif. Je trouve qu'il gagne beaucoup sur 
son humeur pour la modérer. 11 s'adoucit, il veut plaire ; 
il sent ses fautes, il se les reproche, il les avoue de 
bonne foi ; il aime ceux qui le reprennent avec douceur. 
Son âpreté est grande , mais il fait beaucoup par rap- 
port à son âge pour la corriger. Il a du courage j de la> 
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sans appui dans des temps de trouble , où les cabales 
ne manqueront pas de culbuter tout bomnoe en place 
sans crédit. De plus, vous usez à pure perte votre satf 
té. Que n'apprenez-vous à vous faire soulager ? Pour- 
quoi ne vous accoutumez-vous pas à donner des dé- 
tails à. des gens subordonnés? Pourquoi ne vous bor- 
nez-vous pas à faire les choses qiii ne peuvent être 
faites que par vous seul et qui doivent toujours être 
en petit nombre ? Pourquoi nje comparez-vous pas les 
principaux devoirs de votre état avec les meous dé- 
tails , pour préférer ce qui. est capital à ce qui est biei 
moins important? Pourquoi ne priez- vous, pas pour 
obtenir le courage et la force qui vous manquent 
pour vaincre votre goût et votre longue habitude? 
Dieu ne vous manque poiut ; c'est vous qui lui man- 
quez et qui ne voulez point le secours ipi'il vous offre. 
Prêtez-lui votre cœur, ouvrez -le -lui tout entier; 
désirez de désirer la fidélité à ses impressions. Vous 
sentez son attrait ; voilà ses avances vers vous : vous 
n'en êtes pas moins abandonné à des minuties , voiÙ 
votre infidélité et votre résistance à la grâce. Je vous 
conjure, mon bon et cher duc, de ne lire point cette 
lettre sans promettre à Dieu un vrai et prompt chan- 
gement. Il le fera en vous si vous le laissez faire. Mais 
fl faut se laisser rompre en tout sens et perdre toute 
consistance propre dans la main de Dieu pour le lais- 
ser faire. Quiconque veut garder la forme qu'il a n'est 
point encore souple à l'opérf^lion de l'esprit intérieur 
qui détruit et qui refait tout. L'abbé de Beaumont me 
mande qu'il a été comblé des bontés de madame h 
duchesse de Chevre.u§e ^ mais sans mesure. Elle la 
logé , nourri , honoré de mille attentioùs. U ne peot 
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jours son traîn ; ils ne me coûteront rien d'extraordi- 
naire. Mon absence ne pourra pas être bien longue : je 
serai ravi de les retrouver ici. Si vous croyez que je 
ne leur sois pas inutile, usez de moi en toute simplicité, 
non comme d'un homme qui vous honore parfaitement, 
mais comme d'un autre vous-même avec qui vous n'a- 
vez ni ménagements ni mesures à garder. Votre famille 
m'est plus chère que la mienne. Je suis en peine de 
votre santé : ne vous usez poin^ en petits détails et en 
exactitudes superflues. La vraie exactitude consiste ii 
ne négliger jamais les grandes et principales. C'est 
prendre le change que de se mettre en arrière pour les 
grandes choses par entraînement de goût pour les pe- 
tites. Si vous vous livrez aux petites par choix et par 
goût, vous vous trompez étrangement contre la sagesse 
humaine-, si vous le faites par fidélité pour Dieu et pour 
remplir tous vos devoirs, vous manquez à Dieu à force 
de vouloir n'y manquer à rien. Dieu ne veut point cette 
fausse exactitude par laquelle on se rend superstitieux 
sur les vétilles jusqu'à ne pouvoir plus atteindre à l'es- 
sentiel. 

Faites les choses in^portantes dont vous ne pouvez 
vous décharger sur aucun su]3alteme, et ne faites au- 
cune des choses moins hautes que vous pouvez faire 
exécuter par quelqu'un qui vous en rendra compte. 

Quiconque ne sait point se soulager en faisant tra- 
vailler sous lui, ne sait pas travailler lui-même. Le grand 
travail d'un homme supérieur est de donner à chacun 
sa tâche, de mettre tout en mouvement, et de diriger 
tranquillement le travail de plusieurs personnes. Si 
vous demandez à Dieu la sagesse comme Salomon, il 
vous la donnera pour conduire tout ce qui vous est 
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ressource, da sentiment et de la religioD. Cest un très 
îoli enfant, qui donne de grandes espérances. Chacun 
l'aime céans, et on remarque en lui un véritable prc^rés. 
M. le comte de Péquigny a de l'esprit, de la har- 
diesse, de la facilité à parler ; mais son humeur est 
forte , et il n'a pas encore assez de raison pour se rete- 
nir : il est emporté, il ne revient pas facilement de ses 
fantaisies ; mais il y a un fonds de raison et de force 
duquel on peut attendre beaucoup. Il faut le mener arec 
une fermeté douce, patiente et égale. On ne peut point 
éviter de le corriger un peu; autrement il tombera 
dans de grandes fautes contre M. son frère même, qu'il 
veut frapper jusqu'à lui faire beaucoup de mal. On ne 
parvient pas même facilement à lui faire sentir son tort; 
il se roidit de sang froid et méprise la correction. Mais 
pourvu qu'on l'accoutume peu à peu à se modérer, cet 
enfant aura des qualités très avantageuses. C'est an 
naturel très fort : il n est question que de l'adoucir. 
L'âge qui fortifie la raison, l'exemple, rinstruction, 
l'autorité tempéreront cette impétuosité enfantine, qu'il 
faut cependant réprimer de bonne heure. 

M. Gallet est très appliqué et très affectionné pour 
l'éducation de ces enfants. Je lui dis sur «ux ce qui me 
paroit le plus convenable, et il le reçoit à cœur ouvert. 
A tout prendre, vous auriez des peines infinies pour 
trouver un homme qui eût autant d'assiduité, de pa- 
tience, de zèle et de rertu que celui-là. Il mérite d'être 
ménagé, soulagé et traité avec considération. Pour la 
petite troupe, je suis charmé de l'avoir ici. Je les aime 
tendrement : ils me réjouissent, ils ne m'embarrassent 
en rien. Lors même que j'irai à mes visites, ils seront 
ici comme à Chaulnes. Naturellement la m^on va ton- 
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jours son traîn ; ils ne me coûteront rien d'extraordi- 
naire. Mon absence ne pourra pas être bien longue : je 
serai ravi de les retrouver ici. Si vous croyez cpie je 
ne leur sois pas inutile, usez de moi en toute simplicité, 
non comme d'un homme qui vous honore parfaitement, 
mais comme d'un autre vous-même avec qui vous n'a- 
ves ni ménagements ni mesures à garder. Votre famille 
m'est plus chère que la mienne. Je suis en peine de 
votre santé : ne vous usez poiu^ en petits détails et en 
•exactitudes superflues. La vraie exactitude consiste ti 
ne négliger jamais les grandes et principales. C'est 
prendre le change que de se mettre en arrière pour les 
grandes choses par entraînement de goût pour les pe- 
tites. Si vous vous livrez aux petites par choix et par 
goût, vous vous trompez étrangement contre la sagesse 
humaine-, si vous le faites par fidélité pour Dieu et pour 
rempL'r tous vos devoirs , vous manquez à Dieu à force 
de vouloir n'y manquer à rien. Dieu ne veut point cette 
fausse exactitude par laquelle on se rend superstitieux 
sur les vétilles jusqu'à ne pouvoir plus atteindre à l'es- 
sentiel. 

Faites les choses importantes dont vous ne pouvez 
TOUS décharger sur aucun su])alterne, et ne faites au- 
cune des choses moins hautes que vous pouvez faire 
«xécûter par quelqu'un qui vous en rendra compte. 

Quiconque ne sait point se soulager en faisant tra- 
vailler sous lui, ne sait pas travailler lui-même. Le grand 
travafl d'un homme supérieur est de donner à chacun 
sa tâche, de mettre tout en mouvement, et de diriger 
tranquîDement le travail de plusieurs personnes. Si 
vous demandez à Dieu la sagesse comme Salomon, il 
voas la donnera pour conduire tout ce qui vous est 
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I 

Le aS Mpfembre 1714. 
j4 madame la duchesse de Chaulnes. 

Je dis la messe tous les jours, madame, pour notre 
très cher malade, et je prie très souvent pour sa gné- 
rison. Si mes prières étoient meilleures, il seroit Imcd- 
tôt en parfaite santé. Ce que madame de Chevry me 
mande des grandes espérances de M. de Chirac me 
rassure beaucoup ; mais je suis si accoutumé aux phs 
tristes événements pour les personnes que j'aime k 
plus en ce monde, que je tremble pour ootre dier 
duc. Rien ne peut tant me soulager que la bonté arec 
laquelle vous voulez bien me faire mander le yéràabk 
état des choses. 

Mes visites seront cause que je recevrai les lettres 
un peu plus tard jusqu'à ce que je sois de retour à 
Cambrai. Dieu sait ma peine dans cette attente. Je sms 
vivement touché de la vôtre. Que ne puis-je*être au- 
près de vous pour partager vos inquiétudes et pour 
servir avec vous le malade ! Je crains pour vous comme 
pour lui : vous devez être aciîablée. Je suis aussi bien 
alarmé pour madame la duchesse de Cbevreuse. QueDe 
consolation pour moi, si je pouvois, avant la &i de 
l'automne, vous revoir tous en boime santé à Chaulnes! 
Mais il faut demeurer abandonné aux ordres de Dieu. 
H voit, madame, avec quel respect, quel zèle et quel 
attachement à toute épreuve je vous suis dévoué pour | 
le reste de ma vie^ 



\ 
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Pour vous , mon très bon et très cher dûc^ vous n'aU» 
rez de moi quevccs paroles : Cugio te. in viscerihus 
Christi^ 

Le 13 août 1714* 

Les enfants^ mon bon duc, ne me causent ni dé- 
pense ni embarras \ ^au contraire ils sont ma consola- 
ient Votre discrétion est injurieuse , et j'en suis blessé.. 
Puisque you6 devez venir à Çhaulnesvdans deux 'mois,. 
ne vaut'il pasmieuîtqu'ils vous attendent en ce-pays., 
et que je vous les Fende alors chez vous, que de les 
.faire traîner à Pasis pour tes ramener sitôt à Chaulnes 
€t puis les reconduire encore à-Paris avant l'hiver ? Je 
vais faire mes visites-, mais je n'y serai pas bien long- 
temps ; et, en attendant, ils ne perdront pas leur teqips 
ici. Voilà ce que je vous conseille très simplement d'a- 
gréer. En votre place je le trouverois bon. Je souhaite 
mâle grâces et bénédictions à vous et à mesdames les 
duchesses, auxquelles je suis dévoué avec le zèle le 
plus respectueux pour le reste de mes jpursv. 

La msdadie de M. le duc de Béauvilliers me^erre le 
cœur ..La volonté de Dieu soit faite aux dépens de nous 
et de tout ce. que nous aimons le plus ! Les chiers en.- 
fants sont très plis* M. le vidame fait un progirèssea- 
sible.. 
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Le aS Mptembre 1714. 
j4 madame la duchesse de Chaulnes. 

Je dis la messe tous les jours, madame, pour notre 
très cher malade, et je prie très souvent pour sa gué- 
rison. Si mes prières étoient meilleures, il seroit bien- 
tôt en parfaite santé. Ce que madame de Chevry me 
mande des grandes espérances de M. de Chirac me 
rassure beaucoup ; mais je suis si accoutumé aux plus 
tristes événements pour les personnes que j'aime lé 
plus en ce monde, que je tremble pour notre dier 
duc. Rien ne peut tant me soulager que la bonté avec 
laquelle vous voulez bien me faire mander le véritable 
état des choses. 

Mes visites seront cause que je recevrai les lettres 
un peu plus tard jusqu'à ce que je sois de retour à 
Cambrai. Dieu sait ma peine dans cette attente. Je suis 
vivement touché de la vôtre. Que ne puis-je^être au- 
près de vous pour partager vos inquiétudes et pour 
servir avec vous le malade ! Je crains pour vous comme 
pour lui : vous devez être acôablée. Je suis aussi bien 
alarmé pour madame la duchesse de Cbevreuse. Quelle I 
consolation pour moi, si je pouvois, avant la fin de ^ 
l'automne, vous revoir tous en boime santé à Chaulnes! 
Mais il faut demeurer abandonné aux ordres de Dieu. 
H voit, madame, avec quel respect, quel zèle et quel 
attachement à toute épreuve je vous suis dévjaué pour 
le reste de ma vie^ 
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Le a octobre i'fi4' 

A madame la duchesse de Chaulnes» 

Les bonnes nouvelles que vous m'avez fait l'honneur 
de me donner de la santé de M. le duc de Chaulnes , 
madame , m'ont fait sentir une véritable joie, dans un 
temps où je ne me croyois guère capable d'en avoir. 
D'ailleurs , vos attentions pour moi , dans une 5;fCcasion 
où vous étiez sans doute accablée de peines, marquent 
une bonté qui me charme. Je me promets une grande 
consolation quand vous viendrez à Chaulnes , et je la 
goûte par avance. Cependant je puis vous assurer , 
sans flatterie , que les chers enfants que vous nous avez 
bien voulu confier sont d'une très grande espérance. 
M* le vidame a une raison formée au-dessus de son 
âge , avec beaucoup de sentiment d'amitié et même de 
l'eligion. H connoit fort bien son humeur et sa promp- 
titude ; il sait bon gré à ceux qui travaillent à l'en cor- 
riger ; il a du courage contre lui-même , quoique ses 
défauts l'entraînent souvent. Il y a en lui de qud faire 
un excellent sujet. M. le comte de Péquîgny a un na- 
turel fort jusqu'à la dureté ; sa raison n'est point encore 
réglée, et ses passions sont très vives : il a du fonds 
d'esprit, de la ressource, de la hardiesse et de la grace^ 
quand il est de bonne humeur. Il faut avec lui beau- 
coup de douceur , de patience et de fermeté. Ses dé- 
fauts viennent de son tempérament et de son âge. Il y 
a heu de croire que la bonne éducation et une raison 
plus mûre les tourneront en vrais talents. C'est un vin 
dont la verdeur se change en force. H me paroit que 
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Vous vous devez au public; votr» rang décide, 
c!est votre vocation : les péchés d'état sont les plus 
inexcusables. Vous enfouissez le talent ; les faux-frais 
du temps qui vous ruinent suffisent pour payer YOi 
dettes. Au nom de Dieu , mandez-moi au plus tôt m 
prompt changement. Je le croirai quand vous m'é- 
crirez la chose déjà faite , et pas plus tôt. Que ne don- 
nerois-je pas , mon bon et cher duc , pour vous voir 
dégagé 9 prompt et expéditif ! Il faut aussi être sociable, 
lié avec des gens dignes de vous , utile à la société , 
plein d'avisement et de précautions, instruit des af&ires 
et connu pour tel. Vous allez dire que je suis yn rude 
créancier : oui , je gronderai , par excès de tendresse , 
jusqu'à ce que vous soyez en votre place , faisant ce 
que Dieu veut. 

Le 5 décembre i7i4< 

Je prie Dieu souvent pour vous y mon bon et cher 
duc , afin qu'il vous réveille et ranime souvent. Vous ne 
vivez que de goûts et de liberté. Si vous en sortez pour 
rentrer dans ces devoirs, vous retrouvez le goût parles 
petits détails et par les fausses exactitudes dans les de- 
voirs mêmes. Souvenez-vous que les moindres' devoirs i| 
deviennent des distractions et des amusements dés qulls 
font négliger d'autres devoirs plus importants. 

Cherchez, un intendant sensé et droit. Quoique mé- 
diocre pour le talent , il vous soulagera. Il vaut mieu^ 
que le courant de vos affaires ne soit réglé que grossie* 
rement, pourvu qu'on ne laisse rien de considérable en 
arrière et que vous ayez du temps pour d'autres occu- 
pations.^ Ces occupations sont de prier ^ de lire, de con« 
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loître les hommes et d'être connu d'eux , de faire des 
imis et de vous procurer des appuis , d'obliger par vos 
»oiis offices des gens de mérite , et de vous mettre dans 
ine situation à servir le roi et l'état selon votre rang. 
îest votre vocation, que vous ne remplirez jamais 
laos une vie obscure, où vous ne faites rien de propor- 
ionné à votre état , quoique vous soyez sans cesse pé- 
liblement occupé. Pardon de ma satire , vous la men- 
ez. Quand on aime, on fâche hardiment. Demandez à 
Qadame la d.... de Chaulnes si toiit ce que je dis n'est 
>as vrai. J'étois en peine d'elle , et je suis ravi de la sa- 
''oîr hors des chemins. Elle a grand besoin d'un long 
epos pour se rétablir. 

Permettez-moi d'embrasser ici avec tendresse nos 
hers petits hommes. Je n'écris pointa madame la d.... 
le Chevreuse, pour lui épargner une réponse; iHais 
espère que vous lui direz avec quelle reconnoissance , 
vecquel zèle et quel respect je lui suis de plus en plus 
lévoué. 

Choisissez les occupations les plus importantes *, bpr- 
ez-vous^ aux essentielles ; et , dans les essentielles , 
oupez court et donnez-vous souvent à Dieu pour faire 
ette circoncision continuelle et douloureuse que de* 
lande l'évangile. 

Jugez de mon zèle par mes traits satiriques. 

Le 98 d«fcemBre 1714 

Voici , mon boo duc , une occasion de vous donner 

e mes nouvdles et de vous demander des vôtres. On 

l'avoit alarmé sur le mal de madame la d.... de Che*^ 

reuse ; mais on m'a bien soulagé le cœur enm'assurant 

T. X. ao 
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dans la suite que ce n est rien. Et madame la d.... dft 
ChaulneSjComment se porte-t-eUe ? j'en suis en peine Je 
ne le suis pas moins de vous. Ne vous fatiguez^voue 
plus sur vos paperasses? Faites-vous , pour l'emploi de 
votre temps, ce que vous savez bien que Dieu demande 
de vous et que vous lui avez promis tant de fois ? lïe 
seriez-vous pas honteux, si. vous aviez manqué aussi 
souvent de parole au dernier des hommes , que vousen 
avez manqué à Dieu? Vous dites que vous l'aimez : est- 
ce ainsi qu'on aime ses^mîs, qui ne sont que de- viles 
créatures? Voudriez-vous les jouer sans cesse j^des 
promesses sans aucun effet? Dieu demande- t-il tr(^en 
demandant la bonne foi et l'exactitude à tenir parole 
qu'un valet de charrue auroit droit de demander ? Que 
ne préfère-t-on pas à Dieu! Un détail ennuyeux el plein , 
d'épines , une occupation qui use à pure perte la santé, 
«n emploi du temps dont o» n'o^eroit rendre comipte, 
un je ne sais quoi qui rend la vie obscure et qui dégrade 
dans le monde , c'est ce qu'on préfère à Dieu. Quel af- 
freux ensorcellement ! Priez, humiliez- vous pour rom- 
pre le charme ; demandez à Dieu qu'il vous dégage de 
vos liens de goût et d'habitude. Tournez-vous contre 
vous-même ; faites des efforts constants et soutenus ; 
défiez-vous de la trahison de votre naturel , de la tyran- 
nie de la coutume , et des beaux prétextes par lescpiels 
on est ingénieux à se tromper. N'écoutez rien : com- 
mencez une nouvelle vie ; elle vous sera d'abord dure , 
mais Dieu vous y soutiendra , et vous en goûterez les 
fruits. ,' 

Heureux l'homme qui se fie à Dieu et non à soi ! Que 
ne donnerois-je point pour vous voir un nouvel homme! 
Je le demande à Dieu en ce saint temps où il faut re- 
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ndttre avec Jésus-Christ. Vous le pouvez ; vous le de- 
vez-, vous en repondrez au maître. Accoutumez vous , 
par le recueillement , à dépendre de son esprit. Avec 
qael zèle je vous Suis dévoué ! 

A J\fl* le marq, de Seignelay. 

Jè rends grâces à Dieu , monsieur , de la crainte cpnl 
vous donne de quitter le mal sans faire le bien. Cette 
crainte , qu'il imprime dans votre cœur , sera le so- 
lide fondiement de son ouvrage. Outre que vous ne 
sauriez jamais de suite, du tempérament dont vous êtes j 
vous Soutenir contre le mal que par une fervente pra- 
tique du bien; d'ailleurs vous seriez le plus malheureux 
ie tous les hommes , si vous entrepreniez de vaincre 
Tospassions sans vous unir étroitement à Dieu dans ce 
combat. Votre cœur seroit sans cesse déchiré ; vous 
n'auriez ni l'ivresse des plaisirs , ni la consolation du 
Saint-Esprit. H faut que votre cœur soit rempli ou de 
Dieu ou du monde. S'il l'est du monde , le monde vous 
rentraînef a insensiblement , et peut être tout à coup ^ 
dans le fond de l'abîme. S'il Test de Dieu , Dieu pe vous 
souffrira point dans unelâchè tiédeur : votre conscience 
vous pressera ; vous goûterez le recueillement ; les 
choses qui vous ont charmé vous paroîtront vaines et 
frivoles; vous sentirez au dedans de vous une puissance 
à laquelle il faudra que tout cède peu à peu; en un mot 
vous ne serez point à Dieu à demi. Si vous cherchea 
par de faux tempéraments à partager votre cœur, Dieu,, 
qui est jaloux, rejettera avec horreur ce partage inju- 
rieux qui le met en concurrence avec sa créature , c'est- 
à-dire avec le néant mèâae^ Il ne vous reste donc ^^ ou 
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que de retomber par un affreux désespoir dans Fabime 
de riniquité , livré à vous-même , au monde insensé et 
à tous vos tyranniques désirs , ou de vous abandonner 
sans réserve au père des miséricordes et au Dieu de 
toute consolation qui vous tend les bras malgré vos in- 
gratitudes. Il n'y a pas de marché à faire avec Dieu ; il 
est le maître. Il faut se donner à lui et se taire , se laisser 
mener, et ne voir pas même jusqu'où l'on ira. Abraham 
quittoit sa patrie, et couroît vers une terre étrangère 
sans savoir où il alloit. Imitons son courage et sa foi. 
Quand on se fait des règles et des bornes dans sa con- 
version , on marche sous sa propre conduite : quand 
on se donne à Dieu sans ménagement , on rend Dieu 
pour ainsi dire le garant de tout ce qu'on fait. Revenez, 
monsieur , comme l'enfant prodigue : formez au fond de 
votre coeur cette invocation pleine de confiance f « 
<c père, j'ai péché contre le ciel et contre vous ! » D 
n'est pas possible d'éviter les déchirements de cœur 
que vos passions vous feront sentir avant que d'être 
bien étouffées. Vous sentirez tous les plaisirs en foule 9 
qui viendront vous tirer , comme saint Augustin le dit 
de lui-même : vous les entendrez qui vous "diront d'une 
voix secrète : « Quoi donc ! vous nous dites un éternel 
« adieu! vous ne nous verrez plus! et toute votre vie 
« ne sera plus que gêne et que tristesse ! » Voilà ce 
qu'ils diront : mais Dieu parlera aussi à son tour : il vous 
fera sentir la joie d'une conscience purifiée , la paix 
4'une ame que Dieu réconcilie avec lui, et la liberté de 
ses vrais enfants. Vous n'aurez plus de ces plaisirs fu- 
rieux qui enivrent l'ame, qui lui font oublier son mal- 
heur à force de l'étourdir; mais vous- aurez ée calme 
intérieur et ce témoignage consolant qui soutient contre 
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toutes les peines : vous serez d'accord avec vous-même ; 
vous ne craindra plus de rentrer au dedans de vous : 
an contraire , vous y trouverez la véritable paix ; vous 
n'aurez ni à craindre ni à cacher; vous aimerez tout cç 
.^e vous ferez, puisque vous aimerez la volonté de^ 
Dieu qui vous y déterminera -, vous ne voudrez plus 
aucune des choses que Dieu ne vous donnera point ; 
vous porterez dans votre cœur une source inépuisable 
de consolation et d'espérance contre tous les maux de la 
vie. Ainsi les maux se changeront en biens \ les mala- 
dies , les contradictions , les travaux épineux , la mort 
même , tout deviendra bon : car tout se tourne à bien , 
comme dit saint Paul , pour ceux qui aiment Dieu. Hé î 
pourquoi ne laimeriez-vous pas puisqu'il vous aime tant? 
Ave'z^bus trouvé quelque chose de plus doux à aimer 
et de plus digne de votre amour? Le fantôme du monde 
va s'évanouir; cette vaine décoration disparpitra bien- 
tôt : l'heure vient, elle approche, la voila qui s'avance, 
BOUS y touchons déjà : le charme se rompt , nos yeux 
vont s'ouvrir ; nous ne verrons plus que Téternelle vé- 
rité. Dieu jugera sa créature ingrate. Tous ces insensés 
qui passent pour sages seront convaincus de folie ; mais 
BOUS , qui aurons connu et goûté le don de Dieu , nous 
laisserons-nous envelopper dans cette condamnation ? 
Mais vous , monsieur , fermerez- vous votre cceur ; ou ne 
Touvrirez-vous qu'à demi , pendant <jue Dieu vient lui- 
même avec tant de patience vous le demander tout en- 
tier? Quel est, dit Jérémie de la part de Dieu, l'époux 
qui n'a horreur de son épouse' quand >I la voit infidèle 
courir avec impudence après des amants? Croyez-vous, 
dit-il , que l'époux la reprenne , si elle revient à luj 
après tant d'abominations 7 Et moi,continue-t'il, d mon 

30. 
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épouse y 6 fille d^ Israël ^ quoique tu aies abandonna 
mon alliance ^ quoique tu aies viol9 scandaleusement 
la foi nuptiale y quoique tu aies couru dans^ tous les 
chemins après des amants étrangers^ reviens j reviens^ 
6 mon épouse j et je suis prêt à te recevoir. \o^.^ 
monsieur, <:e que fait le Dieu jaloux. Sa patienee et sa 
LbntévoDt encore plus loin que sa jalousie. Maiss'S 
Vous attend avec amour, il veut que votre retour soit 
^lein de fidélité et de courage. Entrons maintenant 
dans le détaQ des dispositions et des régies dont voos 
avc'iC besoin. 

Pour les dispositions , la principale est ram<mr de 
Dieu. Il n'est pas question d un amour affectueux et 
sensible ; vous ne pouvez point vous le donner à vons- 
niéme ; cet amour n'est point nécessaire :Dieu le doone 
plus souvent aux foibles pour les soutenir par le goa^, 
qu'aux âmes fortes qu'il veut mener par une foi plus 
pure. Souvent même on se trompe dans cet amoar: 
on s'attache au plaisir d'aimer, au lieu de ne s'attacbar 
qu'à Dieu seul; et j quand le plaisir diminue , celte 
piété de gont et d'imagination se dissipe, on se dé- 
courage , on croit avoir tout perdu , et on recule. Si 
Dieu vous donnte ce goût pour vous faciliter les com- 
incncements de^votre retour , il faut le recevoir ; car il 
sait mieux que nous ce qu'il nous faut. Mais s'il ne vous 
Je donne point , n'en soyez pas en peine ; car le vrai 
et pur amour de Dieu consiste souvent dans une vo- 
lonté sèche et ferme de lui sacrifier tout : alors on le 
çert bien plus purement , puisqu'on le sert sans plaisir 
et sans autre soutien que le renoncement à soi-même. 
Jcsusr.Christ au jardin étoit triste jusqu'à la mort , et sa 
çépugnance pour le calice <jue son père lui présentoit;^ 
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iiu coûta une sueur de san^. Quelle const^tion daiis 
cet exemple! Cookhien étoit-il éloigné d'un goût sensw 
ble ! Cepeudant il dit : Que Totre Tolooté se fasse et 
son la mienne. Dis(Mis4e comme lui dans nos séche- 
resses , et demeoroDS en paix sous la maiu de Dieu» 
SoaTenez-Yoos , monsieur , que vous ne méritez point 
les joies des âmes pures qui ont toujours suivi pas à 
pas l'époQX. Comlûen Tarez-vous fait attendre à la porte 
le TOtre cœur! D est juste qu il se fasse un peu attendre 
I son tour. 

Les distractions que vous aurez dans la prière ne 
dmyent point vous étonner ; elles sont inévitables 
Après tant d'agitations et de dissipations volontaires : 
mais elles ne vous nuiront point si vous les supportez 
avec patience. L'unique danger que j'y crains est qu elles 
ne vous rebutent. Qu'importe que Timagination s égare 
et que l'esprit même s'échappe en mille folles ])ensées^ 
pourvu que la volonté ncs'écarte point etqu'on n'vienue 
doucement à Dieu sans s'inquiéter , tontes les fois qu'un 
s'aperçoit de sa distraction ? Pourvu que vous deuicu* 
riez dans cette conduite douce et simple , vos distrac- 
Lions mêmes se tourneront à profit , et vous en éprou* 
verez l'utiUlé dans la suite, quoique Dieu la cache 
d'abord. La prière doit être simple , beaucoup du cœur, 
très peu de l'esprit ; des réflexions simples y sensibles y 
et courtes , des sentiments naïfs avec Dieu, sans s'ex- 
citer à beaucoup d'actes dont on n'auroit pas le goût. 
U sufBt de faire les principaux de foi , d'amour , d'es- 
pérance et de contrition , mais tout cela sans gêne , 
et suivant que votre cœur vous y portera. Dieu est 
jaloux de la droiture du cœur ; mais autant qu'il est 
jaloux sur cette droiture , autant est-il facile et condcs-^ 
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ceudant sur le reste. Jamais ami tendre et complaisant 
ne le fiit autant que lui. Pour votre prière, vous pouvfz 
la faire sur les endroits des psaumes qui vous touchent 
le plus. Toutes les fois que votre attention se relâche, 
reprenez le livre et ne vous inquiétez pas. L'inquiétude 
sur les distractions est la distraction la plus dange* 
reuse. 

Rien n'est meilleur que de vous défier de vous- 
même. C'est le fruit que vous devez tirer de vos chutes. 
Cesti pour vous humilier que Dieu a permis qu'elles 
aient été si fréquentes, si longues, si profondes, et 
après tant de grâces reçues autrefois. Vous aviez plus 
de hesoin qu'un autre de tomher de bien haut, parce- 
qu'il faut abaisser votre hauteur qui est extrême , et 
écraser votre orgueil qui se relèveroît toujours. Mais 
la défiance de vous-même ne doit pas diminuer la con- 
fiance en Dieu. La défiance de vous-même doit opérer 
la fm'te des occasions de rechute. Elle doit vous enga- 
ger à prendre un genre de vie précautionné contre 
vous-même et contre vos amis -, mais elle ne doit pas 
vous faire douter du secours de Dieu. S'il vous a 
cherché et poursuivi pendant que vous le fuyiez et 
que vous bouchiez vos oreilles de peur d'entendre sa 
voix qui vous appeloit , combien plus vous mènera-t-il 
pas à pas maintenant que vous revenez à lui ! Ne crai- 
gnez rien , monsieur ; vous ferez la joie de tout le cid 
dans votre retour. Gardez-vous donc bien de vous in- 
quiéter sur la confiance de votre conversion et sur les 
moyens de la cacher , de peur qu'elle n'éclate et qu'en- 
suite elle ne se tourne en scandale. Cela arriveroit in- 
failliblement si vous comptiez sur vos forces. Votre 
courage , tout grand qu'il est , seroit ce roseau trisç 
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dont parle l'écriture -, au lieu de vous soutenir il per- 
ceroit votre main. Mais abandonnez-vous à Dieu ; ne 
faites rien d'éclatant ; mais aussi ne rougissez point de 
l'évangile : cette mauvaise honte empêcheroit que Dieu 
ne bénit votre retour : je la craindrois cent fois plus 
que votre fragilité. Ne craignez point d'être déshonoré 
si vous abandonnez Dieu encore une fois , car alors 
TOUS \e mériteriez bien ; ce déshonneur seroit le moin- 
dre malheur de votre état. Ne faites donc rien qui pa- 
roisse trop ', niais aussi ne vous occupez point de 
cacher le bien que vous voulez faire. Laissez à Dieu le 
soin d'arranger tout , et contentez- vous d'une conduite 
commune. Il faut dés le premier jour retrancher tout 
ce qui peut scandaUser. N'espérez pcs de pouvoir vous 
cacher long temps à vos domestiques et à vos anus , 
quand ils verront les scandales ôtés , et qu'en même 
temps vous ferez les actions qu'un chrétien ne peut se 
dispenser de faire sans scandale. Il faut entendre la 
messe modestement ; il faut parler avec retenue et mo- 
dération. Tout cela fera d'abord conclure que vous 
revenez au moins à une vie réglée : et vous pouvez 
compter que le public, toujours excessif dans ses juge- 
ments , en conclura que vous revenez à la dévotion. 
Mais qu'importe ? Laissez-le dire , et contentez-vous 
«le ne rien montrer que ce qu'on ne sauroit cacher. 
Dieu portera le fardeau pour vous , et son ange aura 
soin que vous ne heurtiez pas même du pied contre les 
pierres semées dans votre chemin. Le principal est 
de ne regarder jamais derrière soi. Coupez tous les 
chemins par où ce qui pourroit vous attendrir revien- 
droit allumer le feu. La moindre chose rouvriroit toutes 
vos plaies et les envenimeroit. Qu'aucun domestique ni 
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ami ïiose tous donner des lettres oq Tons lire ia 
rhoju's toiioh.intes de la part des personnes. . • . H tous | 
est aiMS aveo lantorité que vous avez, de couper co&tt | 
LVdc*ssns ; il uy a qiia le vouloir : et tous devez k 
Xiuiloir comme votre salut étemel, puisque tous ne 
pouvei lo faire que par cette voie. 

Ce qui m*embarrasse le plus n'est ni Totre prompti- 
tude contre vos domestiques , ni vos oppositions pour 
les gens qui vous traversent ; ce que je crains pov 
voui , cV'St votre hauteur naturelle et votre violente 
pente aux plaisirs. Je crains votre hauteur, parceq^e 
vous ue pouvez être à Dieu et vous remplir de son 
esprit qu autant que vous vous viderez de vous-mêine 
et que vous vous mépriserez sincèrement. Dieu est ja- 
liHix de sa gloire , et celle des hommes Firrite- Il résiste 
aux superbes et donne sa grâce aux humbles. II dessè* 
t'iiei, dit encore récriture, les racines des nations su- 
perbes. Vous voyez qu'il les dessèche , c'est à-dice qu'il 
les fait mourir jusqu a la racine. Si vous n'êtes petit 
devant Dieu , si vous ne renoncez à la ^oire mon- 
daine , il ne vous béuira jamais. Pour la pente aux plai- 
sirs , elle me feroit trembler pour vous , si je n'étois 
bien persuadé que Dieu ne commence son œuvre que 
pour Fachevcr. Vous êtes environné de. gens de jJaisir; 
tout ne respire chez vous que l'amusement et la joie 
])rofane : tous les amis qui ont votre confiance ne sont 
pleins que de maximes sensuelles ; ils sont en possession 
de vous parler suivant leurs cœurs corrompus. Par 
nécessité il faut changer de ton. Demandez donc à 
Dieu un front d'airain contre l'iniquité ; demandez-luî 
celte bouche et cette sagesse qu'il a promises aux siens 
pour les rendre victorieux de la sagesse mondaiue« Q 
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nVst pas question de préchef ni de baisser les yeux ^ 
mais il s*agit de se taire , de tourner ailleurs la con* 
versation , de ne témoigner nulle lâche complaisance 
pour, le mal, de ne rire jamais d'une raillerie libertine 
ou d'une parole impure. Qu'on croie tout ce qu'on 
voudra , il faut prendre le dessus ; c'est à quoi vous 
àfnt servir l'autorité de votre place et de vos talents 
naturels. Mais souvenez -vous., monsieur, que, si 
TOUS vous laissez entamer , vous êtes perdu. Un faux 
ménagement entre Dieu et le monde ne contentera ni 
Dieu ni le monde. Vous serez rejeté de Dieu ; le 
monde vous rentraînera , et rira de vous voir ren- 
traîné dans ses pièges. Ce qui vous préservera de ce 
malheur sera une conduite droite , pleine de confiance 
en Dieu et de renoncement aux considérations hu- 
maines. 

Pour le changement de votre cœur , voici ce qui 
est essentiel et que je vous demande au nom de Dieu ; 
c'est que vous soyez pleinement résolu de faire deux 
choses : la première , de recevoir sans hésiter toutes 
les lumières que Dieu vous donnera peut-être dans la 
suite pour aller plus loin que vous ne vous proposez 
d'aller d'abord ; par exenjple , promettez à Dieu de 
bonne foi que , si vous ne connoissez pas encore toi t 
ce que vous lui "devez , soit pour la réparation des 
scandales ou des injustices , soit pour l'usage de vos 
biens et de votre autorité, vous ne fermerez jamais les 
yeux à la lumière, et qu'au contraire vous serez ravi 
d'avancer toujours dans la connoissance de vos. devoirs. 
La seconde chose est une ferme et sincère résolution 
de suivre toujours, quoi qu'il vous en coûte , la lumière 
que Dieu vous donnera ', en sorte que s'il vous découvre 
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dans la suite plas de deroirs à remplir et phis de yîc- 
toîres à remporter sur tous j tous ne résisterez jamais 
aa Saint-Esprit , mais qu an contraire tous foulerez aux 
pieds tous les obstacles pour ne jamais manquer à Dien. 
Moyennant ces deux dispositions j'espère que vciu 
marcherez sur des fondements inébranlables , et ({Ue 
nous n'aurons point la douleur de vous voir chanceler 
dans la voie du salut. 

Il reste maintenant à dire deux mots sur les choses 
que vous avez à faire extérieurement et sur le règle- 
ment de piété que vous pouvez prendre. Parlez , 
monsieur , à madame la m. . . de S. . . comme vous 
lavez résolu ; et faites le tout au plus tôt : cette dé- 
marche sera très agréable k Dieu; elle sera une source 
de grâce pour votre conduite. 

Votre règlement sur la piété ne doit pas être main- 
tenant tel qu'il sera dans la suite quand Votre santé 
sera rétablie. Maintenant contentez-vous de prendre 
le matin , où vous vous portez mieux et où vous avez 
moins de visites , quelques passages des psaumes , que 
vous choisirez selou votre goût : occupez -vous -en de 
la manière qui est déjà marquée dans cette lettre , et 
passez dans cette occupation environ un quart d'heure 
si vous le pouvez. Si votre santé ne vous le permet 
pas , faites-le à plusieurs reprises , dans les heures de 
la journée où vous aurez moins d'indispositions et d'em- 
barras. Lisez aussi ou faites-vous lire par M. le d. , . de^ 
Ch. . . un chapitre de limitation chaque jour. Ne crai* 
Çnez point de l'interrompre quand vous vous trouverez 
fatigué \ vous pouvez reprendre dans la suite. Au res^ 
ce que je crois ffoi vous convient it:.^us , c'est d'élevef 
de temps en temps votre ccBur k jX^ sams- 
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contention d'esprit et avec une pleine confiance. Le 
temps de la maladie vous est favorable, car c'est une 
espèce de retraite forcée , qui vous met à l'abri des 
conversations profanes et qui assemble autour de vous 
lesgeus de bien de votre famille. Un peu de conversa- 
tion chrétienne avec ]\J. le d. . . de Ch. . . vous fortifiera 
beaucoup dans vos bons sentiments. On a besoin d'être 
aidé dans un si pénible retour. La confiance même 
soulage et élargit le cœur pour y faire entrer les choses 
de Dieu. Je le prie sans cesse , monsieur , de vous 
soutenir par sa main toute-puissante contre le monde 
et contre vous-même. Vous me paroissez dans votre 
Lt comme Saul abattu et prosterné aux portes de Da- 
mas. Jésus-Christ, que vous avez abandonné et outragé, 
yoiis dit : Saul , pourquoi me persécutes-tu ? il est dur 
de résister à l'aiguillon. Dites-lui : Seigneur, que vou- 
lez-vous que je fasse ? Il fera de vous un vaisseau d'é- 
lection pour porter son nom. 

Paris , a juillet. 

Il me paroît, monsieur, que la plus importante de 
toutes vos questions est celle que vous me faites sur 
l'ignorance de vos devoirs. Vous voudriez bien qu'il 
tous fut permis de vous contenter de ce ^e vous en 
avez connu, sans vous embarrasser pour en connoître 
^avantage : mais je vous avoue vque je ne puis entrer 
dans votre sentiment. Ce n'est pas que j'approuve 
ces sévérités excessives et indiscrètes qui veulent qu'un 
hpmme tremble à chaque moment et à chaque chose 
qu'il fait de. peur de la mal faire. Nons avons un bon 
T. X. ' 21 
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maître j qui demande phis la confiance cpie tout (e 
ïeste. 

// a pitié, comme un père tendre, des foihlesseè 
de ses enfants , parcequ'il connoit la houe fragile 
dont il les a pétris de ses propres mains. Cest jaî&si 
ijne Dieu lui-même parle dans un psaume. A Dieu ne 
plaise donc, monsieur , que je veuille tous engager dans 
ces dévotions si timides et si gênées où Ton croit C[ue 
Dieu ne pardonne rien, et qu'il ne cherche qu'à noos 
surprendre ddus nos moindres fautes pour nous con- 
fondre ! Non , non , je ne crains rien davantage que 
cette conduite ; et, bien loin de vouloir vous y jeter, 
je ne songe qu'à vous tourner vers le pur amour , qm 
est toujours b'bre, simple, gai , conrageux , marchant 
avec largeur et animé par la confiance. Encore une fois 
Dieu est témoin que je crois que les conducteurs qui 
conduisent par cet autre chemin de gêne et de tfouble 
se trompent grossièrement et courent risque de gâter 
tout. Mais voyons aussi de bonne foi ce que nous de- 
vons à Dieu. Peut-être n'y avons -nous jamais pensé 
assez sérieusement. Ne lui devons-nous pas autant qu'un 
ami doit à son ami, et qu'un domestique doit à son 
maître ? Si vous aviez un anû à qui vous eussiez confié 
tous vos intérêts , qui vous eût les plus grandes obli- 
gations et que vous aimassiez tendrement, voudriez- ; 
vous qu'il "^ contentât d'entendre une partie de vos | 
intentions sur le» choses qu'il seroit engagé à faire ' 
pour vous ? Que penseriez-vous de lui et de son ami- 
tié , s'il se contentoit de savoir en gros ce que vous 
voudriez, et s'il craignoit de l'apprendre plus en détail? 
Quelqu'un qui souhaiteroit yotre avantage vîendroitlui 
dire , Ne voulez-vous pas envoyer vers votre amî pour 
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éclairdr plus exactement ce dont il vous a chargé ? 
D'est-il pas juste que vous le consultiez lui-même , de 
peur de vous tromper et de n'avoir pas bien compris 
tout ce qu'il attend de vous ? En vérité cet bomme 
mériteroit-il le nom d'ami , et pourriez-vous le croire 
«de bonne foi, s'il répondoit, Je fais ce que j'ai com* 
pris que mon ami vouloit; que m'importe d'en savoir 
davantage ? je ne veux point m'embarrasser ; il me 
suffit de suivre la connoissance imparfaite que j'ai de 
ses intérêts , sans en chercher une plus parfaite : cette . 
recherche ne serviroit qu'à m'engager peut-être à faire 
pour lui des choses qui m'incommoderoient ; je n'en 
veux pas prendre la peine ; je serois bien fâché de 
l'offenser dans ses intérêts essentiels *, mais je ne m'em* 
l>arrâsse guère de connoître les moyens de ne le cho- 
4}uer pas dans les petites choses , et , même pour les 
plus grandes , je ne veux point savoir ses intentions 
mieux que je ne les sais , et je suis résolu , pour éviter 
cet embarrassant éclaircissement , de hasarder de lui 
nuire même dans les choses de conséquence. Je crois ^ 
otonsieur, qu'un tel ami vous paroîtroit bien indigna 
d'en porter le nom , que vous seriez mortellement 
blessé de son ingratitude , et que vous auriez honte 
de vous être confié à lui ; je suis même très assiuré que 
vous trouveriez son procédé d'autant plus choquant 
qu'il auroit joint la mauvaise foi à la mauvaise volonté. 
Jaurois mieux aimé, diriez-vous, qu'il eût ouverte- 
ment refusé de me servir : mais m'offrir ses services 
et puis chercher des prétextes pour ne s'instrm're pas 
à fond de mes intérêts y et craindre d'y voir trop clair 
de peur d'être obligé de me rendre de trop grands 
services ; voilà ce qui me paroil le plus corrp.mpu e^ 
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le plus bexcnsable. Cest-, monsieur, ce que Yons di- 
riez d'un ami qui ne tous devroit presque rien. Qae 
croyez-Toos donc que Dieu dira de vous dans son 
jugement; de tous, dis- je, qui lui deTet* tout, si 
TOUS êtes comme cet ami infidèle, qui affecte de fermer 
les yeux de peur de toit trop clair dans les affaires de 
son ami, et qui se Tante encore d'être un ami de 
bonne foi ? 

Mais Tenons à la seconde comparaison pour achever 
de rendre cette TiTité manifeste et sensible. 

Si le roi aToit confié une place, ou une année, on 
une négociation, à un de ses sujets, trouTeroit-îl bon 
que ce sujet négligeât de s'instruire exactement des 
fortifications et de l'état de sa place ; que ce général 
d'armée se contentât d'aToir une médiocre science de 
là guerre -, que cet ambassadeur refusât d'approfondir 
les affaires étrangères et les moyens de faire réussir 
sa négociation ? Si le roi , dans la suite , reprochoit à 
ces trois hommes le mauvais succès des choses qui lenr . 
étoient confiées, le gouverneur osieroit-il lui dire. J'ai 
cru que j'en savois assez, quoique j'entendisse malles 
sièges , et je n'ai point touIu m'embarrasser à en ap- 
prendre davantage pour défendre plus long-temps ma 
place ?• Le général mal instruit pourroit-il lui dire , Je 
n'ai point voulu m'embrouiller dans les différents avis 
des ingénieurs sur l'attaque d'une telle ville, ni raison- 
ner avec les officiers expérimentés pour suppléer à 
mon ignorance ,• qui m'a fait perdre la bataille ; je me 
suis contenté de mon bon sens ; j'ai cru que ma bonne 
intention et ma petite capacité m'excuseroîent, et que 
vous seriez content pourvu que je ne vous trahisse pas? 
Cet ambassadeur auroit-il le front d'alléguer qu'il n'étoit 
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pas obligé de savoir à fond les desseins des ennemis , 
les intérêts de la cour étrangère où il négocioit , et les 
naoyens d y persuader les esprits pour servir son maî- 
tre? Ofalloit, répondroit le roi, veiller nuit et jour 
pour apprendre toutes ces choses : les négb'ger, c etoît 
trahir mes intérêts et me sacrifier à votre paresse.Voilà 
ce que le roi diroit avec raison. Mais que dira le roi 
des rois , si vous faites comme les lâches serviteurs ? 
Vous voyez bien , monsieur , que vous ne pardonneriez 
jamais cette ignorance pleine de négligence et d'affecta- 
tion ; et que Dieu doit encore moins vous la pardon- 
ner. Aussi voyons-nous que les dimanches n'ont élS 
institués que pour réserver un jour en chaque semaine 
à l'étude de la loi de Dieu et à la méditation de ses mys- 
tères. C'est pourquoi on tenoit anciennement ^ pendant 
un temps assez long, ceux qui vouloient être chrétiens 
dans l'étude de la religion , même avant que de leur 
donner le baptême. Le besoin de connoître Dieu et 
Jésus-Christ son fils, notre sauveur, est toujours le 
même et ne sauroit jamais diminuer. L'évangile , qui 
est le livré où Dieu instruit les hommes, ne nous est 
point donné pour ne savoir jamais ce qu'il contient. Je 
sais qu'il y a beaucoup d'hommes grossiers et mal pré- 
parés qui pourroient abuser de cette sainte lecture ; 
mais ceux qui y sont préparés par une intention pure 
et par une entière docilité d'esprit ne doivent pas s'en 
priver : c'est sur ce livre , et non sur le conseil des 
hommes, que nous serons jugés. C'est donc sur ce livre 
qu'il faut préparer nos comptes, et prévenir, par noire 
fidélité à suivre les règles, le riedoutable jugement de 
Dieu. St. Paul disoit aux premiers chrétiens. Vous êtes 
riches 9n toute sorte de science et de connoissance des 

^ 21, 
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vérités de Dieu, Cependant il répète sans cesse am 
fidèles, c'est-a-dire ï tout le peuple sans exceptîoa, 
Qu* il faut croit K tous les jours dans la science de 
Dieu, çu*il faut être éclairé pour savoir non Seule' 
ment la loi en général, mais encore quelle est la vo- 
lonté de Dieu en chaque chose, avec ee gui lui plaît 
davantage et qui est le plus parfait • Quiconque aiioe 
véritablement son ami ne se contente pas de ne le point 
offenser, il cherche encore tout ce qui peut l'oblger 
€t lui plaire. La sincère amitié est inventrice <et ingé- 
nieuse. Il n'y a qiie la crainte d'esclave qui se borne à 
éviter la punition des grandes désobéissances* Il n'y a 
point d'honnête homme qui voulût se faire servir par 
un domestique qui ne voudreit jamais faire que les 
choses dont il ne |K>urroit se dispenser, et quicrain- 
droit de connoître trop ce qui pourroit lui gagner le 
cœur de son maître. 

J. C veut tellement qu'on soit éclairé sur la loi, qu'il 
ne veut pas même qu'on s'appuie sur les décisions des 
igens que l'on consulte si on a sujet de se défier d'eux 
et de craindre qu'ils ne soient pas assez exactement 
instruits. Si un aveugle, dit-il, en conduit un autre^ 
dis tomberont tous deux ensemble dans le précipice» 
Remarquez qu'il ne dit pas, l'un excusera l'autre; au 
contraire, le conducteur ne servira qu'à entraîner Tau- 
ire et qu'à le précipiter dans l'abîme. 

Faudra-t-il conclure de là qu'il faut courir sans cesse 
de docteur en docteur, et ne savoir jamais à quoi s'en 
tenir ? C'est une incertitude qui va à troubler la paix 
'de toutes les consciences. 

J'en conviens; mais ce que je crois nécessaire est 
'^u'on fasse pour la vie éternelle de Tanie ce qu'on ne 
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inâffiqve jamais de faif e pour la yh passagère du <;or|i8. 
£st-oQ malade? on ne croit pas que le médecin le plus 
-expérimenté et le chirurgien le plus adroit le soit trop 
pour se faire traiter : ou regarderoit comme une étrange 
témérité celle d'un homme qui s'arréteroit aux moins 
éclairés médecins, et qui ne daigneroit pas <X)nsuker 
les plus habiles. Le sens commun suffit seul pour dé- 
cider en ces occasions. Faites de même pour votre 
ame. Ne vous arrêtez qu'aux conseils que vous croirez 
les plus sages, les plus droits, lès plus désintéressés. 
Fuyez les gens qui sont rigoureux par chagrin, ou par 
ostentation, ou par entêtement de nouveauté. Mais 
prenez garde aussi de ne chercher pas, comme les 
Israélites, des <î0Hseils flatteurs et intéressés, des gens 
amollis par des considérations mondaines, qui mettent^ 
comme ditTécriture, des coussins sous les coudes des 
pécheurs au lieu de les assujettir à la pénitence^ enfin 
des personnes peu éclairées, et^ qui vous tromperont 
en se trompant elles-mêmes. Cherchez, selon toute la 
lumière que Dieu vous donne , le juste milieu : appor- 
tez-y le même soin qu'un homme sage emploie à choisir 
Je meilleur avocat et le meiUeuir médecin. Ge sera alors 
que vous pourrez demeurer en paix, et vous confier 
humblement i la bonté de Dieu, ^\ ne permettra pas 
que vous demeuriez toujours dans l'égarement, supposé 
que vous vous égariez. 

Mais faudra-t-il , direz-vous, passeï" sa vie à étudier la 
reh'gion comme un docteur? Non, monsieur, ce n'est pj^ 
la ce que Dieu demande de vous. H demande ^e vou^ 
vous nourrissiez humblement, chaque jour, des' vérités 
de l'évangile , non pour décider, mais pour vous défier 
encore davantage de vous, et pour apprendre de J. C. 
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d être doux et humble de cœur. Ce ne sera point; une 
snbtUe et vaine science que vous apprendrez; vous 
i^'apprendrez qu'à vous mépriser vous-même, qu'à fou- 
ler aux pieds les fragiles biens d'ici-bas, qu'à vous dé- 
tacher de cette vie qui s'enfuit comme une ombre, qu'à 
aimer la grandeur de Dieu devant qui toute antre gran- 
deur disparoît, qu'à être doux, patient, juste, sincère 
«1 tout avec le prochain. Cette science ne s'apprend 
point par la subtilité des raisonnements , par les longues 
lectures, par la facilité à retenir ^ fl ne faut qu'un cœur 
simple et docile pour faire, sanâ aucune pénétration 
d'esprit, un progrès continuel et merveilleux dans cette 
science, qui est celle des saints. Deux mots vous en- 
seigneront les plus profondes vérités; et, si vous êtes 
humble, vous en entendrez plus que les grands doc- 
teurs pleins d'eux-mêmes. C'est la science 4e tant d'igno- 
rants à qui Dieu s'est communiqué. C'est pourquoi Jésus-. 
Christ dit : « Je vous rends grâce, mon père, de ce 
« que vous avez caché ces choses aux grands et aux 
« sages du siècle et de ce que vous les avez révélées 
« aux simples et aux petits. » C'est pourquoi il dit en- 
core : « Qu'il faut être enfant pour entrer au royaume 
« des cieux. » C'est donc la science de devenir simple 
et petit enfant dans laquelle il faut s'instruire tous les 
jours par la méditation de la parole de Dieu. 

Je me suis tellement étendu, monsieur , sur cette 
question, que je n'ai pas aujourd'hui le temps de ré- 
pondre aux autres', mais je le ferai au premier jour. Je 
prie Dieu qu'il vous fasse bien goûter tout ceci. 

J'oubliois, monsieur, de vous dire que le premier 
des commandements de Dieu suffit pour faÎFe. évanouir 
en un moment tous vos prétextas, et pour forcer tous 
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vos retranchements. Vous aimerez le Seigneur votre 
Dieu de tout votre cœur^ de toute votre ame^ de 
toute votre pensée et de toutes vos forces. Voyez 
combien de termes joints ensemble par le Saint-Esprit 
pour prévenir toutes les réserves cpie l'homme pourroit 
vouloir faire au préjudice de cet amour qui veut qu'on 
lui sacrifie tout. Voilà un amour jaloux et dominant : 
tout n'est pas trop pour lui. Il ne souffre point de par- 
tage, et il ne permet plus d'aimer, hors de Dieu, que 
ce que Dieu lui-même commande d'aimer pour Tamour 
de lui. • 

U faut l'aimer, non seulement de toute l'étendue et 
de toute la force de son cœur , mais encore de toute 
l'application de sa pensée. Comment pourra-t-on donc 
croire qu'on l'aime, si on ne peut se résoudre à penser 
à sa loi , et à s'appliquer de suite à accomplir sa vo- 
lonté ? C'est se moquer de croire qu'on puisse aimer 
Dieu d'un amoiu: si vigilant et si appliqué , pendant 
qu'on craint de découvrir trop clairement ce que cet 
amour demande. Il n'y a qu^une seule manière d'aimer 
de bonne foi , qui est de lîe faire aucun marché avec 
lui , et de suivre avec un cœur généreux tout fce qu'il 
inspire pour connoître la volonté adorable de celui qui 
nous a faits de rien et rachetés par son propre sang 
de la mort éternelle. Tous ceux qui vivent dans ces^ 
retranchements , qui veulent aimer Dieu de peur qu'il 
ne les punisse , mais qui voudroient bien être un peu 
sourds pour ne l'entendre qu'à demi quand il leur parle 
de se détacher du monde et d'eux-mêmes , courent 
grand risque d'être de ces tièdes dont J. C. dit qu'il les ^ 
vomira. Pour nous , qui voulons être à lui sans ré- 
serjrcj la paix et la miséricorde viendront sur nous; 



aùo 



LETTRES 



€t nous recevrons, en récompense de ce sacrifice, le 
centuple promis dès cette vie outre le royaume du cieL 
La liberté du coeur, la paix de la conscience, la dou- 
ceur de s'abandonner entre les mains de Dieu, la jok 
de voûr toujours croître la lumière en son cœur, eofia 
lé dégagement des craintes et des désirs tyranniques 
du siècle, font ce centuple de bonheur que les Teri- 
tables enfants de Dieu possèdent an milieu des croix, 
pourvu qu'ils soient fidèles. Qnelle foiblesse de coeur j 
auroit-il donc à craindre de s'engager ti*op avant dans m 
état si désirable ? Malheur^ dit l'écriture, atio: cœurs paf 
logés J En effet ils sont sans cesse déchirés^ d'un càté 
par le monde et par leurs passions encore vivantes, de 
l'autre, par les remords de leur conscience et par b 
crainte de la mort suivie de l'éterm'té. Heureux ceux 
qui se jettent tête baissée et les yeux fermés entre les 
bras du père des miséricordes ei du JDieu de loste 
consolation J pour parler comme saint Paul. Ceux4à, 
bien loin de craindre de voir trop clair , ne craignot 
f ien tant que de ne voir pas assez ce que Dieu demande. 
Sitôt qu'ils découvrent une nouvelle lumière dans la 
loi de Dieu , ils sont transportés de j'oie , dit l'écri' 
ture, comme un avare qui trouve un trésor» 

Pour l'article des choses qu'on peut lire et pour 
<;elui de Temploi du temps , je vous promets, noonsieuf^ 
une prompte réponse : mais je vous ai déjà dit qoc 
cette lettre est trop longue ; et vous voyez tien que 
depuis que je vous l'ai dit , je l'ai encore beaucoup 
jalongée. 
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grâce tant de fois méprisés ? Voos auriez éteÏDt en 
isl'espritde grâce. Vous auriez fait injure à cet esprit 
S'érité. Vous auriez foulé à vos pieds le sang de l'al- 
ce> Vous étiez enfant de colère, et Dieu ne s'est 
at lassé. II vous a aimé malgré vous. Vous vouliez 
ir, et il ne vouloil pas que vous périssiez. Il a res- 
ité sa grâce en vous. Vous l'aimez ou du moins vous 
: de l'aimer; vous craignez de ne l'aimer pas; 
Uvez horreur de vous-même à la vue de vos pé- 
C des bontés de Dieu. Croyez-vous qu'on puisse , 
tre aidé par l'esprit de Dieu , désirer de l'aimer, 
; de ne l'aimer pas , avoir horreur de soi et de 
ruptiou ? Non , non , monsieur , il n'y a que Dieu 
ke ces grands changements dans une ame aussi 
Bet aussi endurcie qu'étoit la vôtre, et, quand 
s fait, on ne peut douter qu'il n'aime cette ame 
ir infini. Il voit mieux que vous la lépre dont 
: couvert : c'est la multitude de vos plaies 
b qui , loin de le rebuter , a attiré sa compassion 
\t Hé 1 que faut-il à la souveraine miséricorde , 
kestrèmc misère sur laquelle elle puisse seglo- 
B vous êtes un objet propre aux boutés de 
Hfparoissent en vous plus que dans un autre, 
nirroit s'imaginer que ss régularité de mœiu's 
(tiré quetqae grâce.. Mais vous, monsieur, 
ffuit à Dieu , sinon l'olïeuser, et l'offenser 
ihtttes scandaleuses? Que vou^ doit-il ! rien 
l mnis l'cufer bien plus rigoureux qu'à un 
tes donc celui à qni il se plaît de donner ; 
bit moins qu'à tout autre. Sa grâce paroît 
ice en vous, et c'est à la louange de sa 
ie de miséricordes cet ahimc de misère 
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ex nous recevrons, en récompense de ce sacrifice, le 
centuple promis dès cette vie outre le royaume du cieL 
La liberté du coeur, la paix de la conscience, la dou- 
ceur de s'abandcMiner entre les mains de Dieu, la joie 
^e voàr totqoors croiire la lumière en son cœur, enfin 
lè dégagement des craintes et des désirs tyramiiques 
du siècle, font ce centuple de bonheur que les véri- 
tables enfants de Dieu possèdent an milieu des croix, 
pourvu ([u'ils soient fidèles. Qnelle foiblesse de cœur y 
auroit-il donc à craindre de s'engager trop avant dans im 
état si désirable ? Malheur^ dit l'écriture, auœ cœurs par* 
tagés 1 En effet ils sont sans cesse déchirés^ d'un càté 
par le monde et par leurs passions encore vivantes , de 
l'autre, par les remords de leur conscience et par la 
crainte de la mort suivie de l'éternité. Heureux ceux 
qui se jetteot tète baissée et les jeux fermés entre les 
bras du père des miséricordes et du Dieu de toute 
consolation ! pour parler comme saint Paul. Ceux-là , 
l)ien loin de craindre de voir trop clair, ne craignait 
rien tant que de ne voir pas assez ce que Dieu demande* 
Sitôt qu'ils découvrent une nouvelle lumière dans la 
loi de Dieu , ils sont transportés de joie , dit l'écii* 
ture, comme un avare qui trouve un trésor. 

Pour l'article des choses qu'on peut lire et pour 
celui de l'emploi du temps , je vous promets, monsieur, 
une prompte réponse : mais je vous ai déjà dit que 
cette lettre est trop longue ; et vous voyez bien que 
«depuis que je vous l'ai dît, je l'ai encore beaucoup 
jstloDgée. 
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Vendredi i4 juillet. 

J^APPRENDS, monsieur, que vous souffrez, et que 
Dieu vous met à une très rude épreuve par la longueur 
de vos maux. Si je me laissois sdier à mon cœut , j'en 
serois véritablement affligé j mais je conçois que Dieu 
vous aime en vous frappant, et je suis persuadé que 
vos maux seront dans la suite de très grands biens. II 
vous impose une pénitence que vous n'auriez jamais p\; 
vous résoudre à faire, et qui est pourtant ce que vous 
devez à sa justice pour Texpiation de vos péchés. Il 
vous arrache ce que vous auriez eu bien de la peine à 
lui donner. En vous l'arrachant, il vous ôte la gloire 
de le lui sacrifier ; en sorte que vous ne pouvez vous 
faire honneur de ce sacrifice. Ainsi il vous humilie en 
vous instruisant. D'ailleurs, il vous tient dans un état 
d'impuissance qui renverse tous les projets de votre 
atnbition. Toutes ces hautes pensées dont vous aviez 
nourri votre cœur depuis si long-temps s'évanouissent. 
Votre sagesse est confondue. Par-là, Dieu vous force 
de vous tourner entièrement vers lui. Il étoit jaloux 
d'un voyage où la gloire mondaine auroit occupé tous 
vos désirs , et où vous auriez été en proie aux plus vio- 
lentes passions. En vérité, monsieur, je crois qu'en 
rompant ce voyage, non seulement Si préserve votre 
ame d'un grand danger, mais encore il épargne à votre 
corps une agitation mortelle. Il vent que vous. viviez ^ 
et que vous viviez k lui sisul. Pour vous faire entrer 
dans cette vie , il vous fait passer par une langueur 
accablante où vous mourrez à tout appui humain. Après 
vous avoir affligé), il vous cbnsoleraen bon père, Iqcs^ 
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que raffliction aura détaché et purifié votre cœur. Je 
le prie de vous donner une patience sans bornes dans 
ùi s maux aussi longs. et aussi douloureux que les vôtres. 
Que ne puis- je, monsieur, les partager avec vous cl 
être votre garde-malade! vous n'en Sauriez avoir de 
plus télé que moi. 

Mardi 18 juillet 

Vous demandez , monsieur , quelque motif de con- 
fiance dans vos maux : mais ne voyez-vous pas que vos 
maux sont eux-mêmes la plus sensible preuve des boo- 
tés de Dieu qui doivent ranimer votre confiance ? Qnd 
bonheur de faire une pénitence que vous n'avez point 
choisie et que Dieu vous impose lui-même ! Non seule- 
ment elle sert à expier le passé, mais encore elle est un 
contrepoison pour l'avenir. Elle vous arrache aux grands 
desseins d'ambition , que vous n'auriez jamais eu le cou- 
rage de sacrifier à Dieu ; elle vous tient entre la vie et la 
mort, entre les plus grandes affaires et l'inutiUté à 
tout; elle vous met aux portes de la mort, et vous en 
retire après vous avoir montré de si près l'horrible 
gouffre qui engloutit tout ce que le monde admire le 
plus. Dieu vous renverse comme il renversa Paid aux 
portes de Damas , et il vous djt au fond du cœur :« 
ce vous est dur de regimber contre l'aiguillon. Pourquoi 
« me persécutez-vous ? » Après cela , monsieur , dou- 
terez- vous qu'il ne vous aime ? S'il ne vous aimoit, pour- 
quoi ne vous auroit-il pas abandonné aux désirs de iro- 
tre cœur ? pourquoi vous àuroit-il poursuivi pendant 
que vous le fuyiez avec tant de dureté et d'ingratitiâe? 
Auriez-vous mérité cette longue patieuce et ces retours 
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de grâce tant de fois' méprisés ? Voas auriez éteint en 
vousTesprilde grace)i.Vous auriez fait injure à cet esprit 
de vérité. Vous auriez foulé à vos pieds le sang de Pal^ 
liance. Vous étiez enfant de colère, et Dieu ne s'est 
point lassé. Il vous a aimé malgré vous. Vous vouliez 
périr, et il ne vouloit pas que vous périssiez. Il a res- 
suscité sa grâce en vous. Vous l'aimez ou du moins vous 
désirez de l'aimer ; vous craignez dé ne 1 aimer pas ; 
vous avez horreur de vous-même à la vuç de vos pé- 
chés et des bontés de Dieu. Croyez- vous qu'on puisse , 
sans être aidé par l'esprit de Dieu j désirer de l'aimer, 
craindre de ne l'aimer pas , avoir horreur de soi et de 
sa corruption ? Non , non , monsieur , il n'y a que Dieu 
qui fasse ces grands changements dans uue ame aussi 
égarée et aussi endurcie qu'étoit la vôtre, et, quand 
Dieu les fait, on ne peut douter qu'il n'aime cette ame 
d'un amour infini. Il voit mieux que vous la lèpre dont 
vous étiez couvert : c'est la multitude de vos plaies 
horribles qui , loin de le rebuter , a attiré sa compassion 
sur vous. Hé I que faut-il à la souveraine miséricorde , 
sinon une e:ictrème misère sur laquelle elle puisse se glo- 
rifier ? Q que vous êtes un objet propre aux boutés de 
Dieu ! eUes paroissent en vous plus que dans m autre. 
Un autre pourroit s'imaginer que sa régularité de mœurs 
lui auroit attiré . quelque grâce*. Mais vous, monsieur, 
qu'avez- vous fait à Dieu , sinon l'oflfenser^ ^t l'ofTepser 
par les rechutes scandaleuses? Quç vou^ ^oit-il ! mn 
que l'enfer , mais l'enfer bien plus xigQUreux qu'a.uii 
autre» Vous êtes donc celui à qui il se plaU de^flonner ; * 
car il vous doit moins qu'à tout autre. Sa grâce pajoit 
plus pure grâce en vous, et c'est à la louange de sa 
grâce qu'il comUe de miséricordes cet abime de misère 

T. X. 22 
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et de comiptioo. Vous pouTez Jonc j monêiettr , Jlre 
comme ttiot Panl : « Dieu m'a Corme exprès comme 
« uo modèle de sa patience , pour ranimer la confiance 
« de tous les pécheurs qui seroîent tentés de tomber 
K dans le désespoir. » O hommes qui avez conMé^ce 
serot>le , toute mesure d'iniquités, regardez-moi , et ne 
désespérez jamais des bontés du Père céleste. D n'y a 
qu'un seul crime indigne de cette miséricorde, c'est de 
s'endurcir contre elle et de ne la vouloir point espérer- 
Il^est vrai que vous ne devez plus compter sur vons* 
même , ni vous promettre rien ou de vos talents ou de 
votre courage. Tout vous manquera du cAîé de voos- 
même , et vous serez confondu par la malédiction de 
Jérémie , si vous vous appuyez sur un bras de chair : 
mais autant que vous sentirez votre impuissance , an* 
tant devez- vous ouvrir votre OKur à la force toute-pob' 
santé de celui qui vous dit : « Ne craignez rien, je snis 
« avec vous. » Il changera tous les maux en Mens. La 
maladie du corps sera la guérison de l'ame. Vous bé* 
nirez Dieu avec consolation de vous avoir frappé de 
tant de plaies au dehors pour guérir les autres piaiei 
profondes et mortelles que Torgueil et la mollesse 
avoient faites dans votre cœur. Vous verrez cette con« 
duite secrète de miséricorde se dévebpper peu k pea 
sur vous 7 Que tardez* vous , monsieur , à rendre gloire 
k Dieu 9 en vous livrant à lui sans condition et sans ré^ 
serve I Phis vous vous confierez à lui , plus voua Tenga» 
gérez k prendre som'de vous. Je le prie de tout mon 
cœur de vous fiiire sentir la paix et la consolation qu'A 
j a à espérer en hii seul 
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Mercredi a6 juillet. 

Je vous envoie, monsieur, sept différents sujets ; il y 
en a un qui est traité deux fois , k cause de son impor- 
tance. Quand vous aurez fc(it l'essai , vous verrez si 
cette manière vous convient et si vous avez quelque 
changement à y désirer. Plus je pense à vous, monsieur 
(ce qui m'arrive très souvent), plus je suis convaincu 
que ce n'est pas sans un grand dessein que Dieu vous 
presse d'avancer vers lui. Vous n'aurez ni repos ni l(fci- 
solation jusqu'à ce que vous ne teniez plus à rien et 
que vous soyez tout entier sans réserve à celui pour qui 
tout n'est pas trop. Alors viendront la paix et la joie du 
Saint-Esprit avec la santé et les forces pour accomplir 
les desseins de Dieu. Vous pouvez le glorifier beaucoup; 
c'est pour cela qu'il vous comble de miséricordes : mais 
il veut un cœur grand et généreux, qui mette toute sa 
consolation à réparer ses péchés et ses scandales par 
une conduite forte et abandonnée à la grâce. Je prie 
N. S. qu'il s'empare de vous malgré vous , qu'il mette 
le feu aux quatre coins et au milieu de votre cceur. 

Vous demandez , monsieur, un moyen de conserver 
la présence de Dieu au milieu des croix. Pour moi , 
j'espère que vous sentirez combien les croix sont eUes- 
mêmes propres à nous tenir dans une fréquente pré- 
sence de Dieu. Qu'y a-t-il de plus naturel qulûod on souf- 
fre , que de chercher du soulagement ? mais quel sou- 
lagement et quelle consolation ne trouve-ton pas dans 
la souffrance , quand on se tourne avec amour du cAté 
de Dieu! Quand vos maux vous pressent, vous envoyez 
chercher les oiédecins et les personnes de votre famille 
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que vous croyez les plus propres à vous soutenir : ap* 
pelez de nicMiic à votre secours le mé(](*cin d'cii haut , 
qui peut d autant mieux conuoitre et guérir vos matix, 
que c'est lui qui les a faits par miséricorde. Appeli*! 
Tunique ami , le vrai consolateur , le père tendre , qui 
vous portera dans son s^n , et cpii vous donnera, ou 
l'adoucissement de vos maux , ou le courage de les 
soufTrir patiemment dans toute leur amertume. O qu'il 
est doux de sentir une telle ressource en Dieu , et de 
savoir qu'elle ne peut jamais nous manquer ! Il est tou« 
jours tout prêt à nous entendre ; il sait mieux que nous- 
mêmes tout ce que nous souffrons. C'est lui qui nous 
fait souffrir, parcequ'il veut nous épargner d'autres 
souffrances étemelles, que nous méritions. C'est lui qui 
forme en nous le cri par lequel nous l'appelons k notre 
secours. Ce cri , dit-il dans l'écriture / ne sera pas en- 
core formé dans votre bouche, et déjà je l'entendrai 
pour me hâter de vous secourir* Si quelquefois il parott 
lent à nous délivrer et à nous venir consoler , c'est qu'il 
nous fait ce que Jésus-Christ fit à Lazare qu'il aimoit 
tendrement : il attendit tout exprés plusieurs jours 
pour le laisser mourir et pour avoir lieu de le res- 
susciter. Dieu paroii lent pour vous guérir, parcequ'il 
veut vous livrer à vos maux , afin que vous mouriez 
à vous-même et à la vie corrompue du siècle. Quand 
tous vos désirs seront bien amortis, quand votre or* 
gueil sera dans la poussière du tombeau, quand vous 
commencerez à être insensible à la mauvaise honte 
et à la pernicieuse complaisance pour les amis hber- 
tins ; quand vous aurez sacrifié tout à Dieu sans nulle 
réserve , et que le vieil homme n'aura plus ni es- 
pérance ni rea30urce; alors j'espère que Dieu maui- 
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/estera sa gloire : il vous rendra une vie pure it 
digne de lui ; il vous montrera au monde comme La- 
ztÊfé ressuscité , non pour rentrer dans une vie lâcbe , 
vaine et profane ; mais pour être aux yeux du monde 
incrédule comme un .signe des merveilles de Dieu 
qui convainque les incrédules , qui fasse taire Tini- 
quité la plus maligne , et qui encourage les pécheurs à 
se convertir» 

Cependant, monsieur, dites à .Dieu dans vos dou- 
leurs : Mon Dieu , je m'oublierois moi-même plutôt 
que de vous oublier : Memor fui Dei et delectatus 
sum. Mes maux sont inévitables ; car je ne puis me 
dérober aux coups de votre juste et toute-puissante 
main. Il faut donc que je souffre , puisque j'ai péché et 
que la sentence de ma punition est partie d'en haut. Il 
n'est plus question que de souffrir avec le désespoir 
d'une ame livrée à sa propre foibles^e, ou avec la con- 
solation d'espérer en vous , avec le trouble de l'amour* 
propre poussé à bout par la douleur , ou avec la paix 
de votre amour et de la conûance en vos éternelles 
bontés. L'impatience ne délivre d'aucun mal; au con* 
traire , c'est un mal très cuisant que l'on ajoute à tous 
les autres pour s'accabler. La /désignation n'augiQente 
point les maux qu'on souffre ; elle les adoucit 9 elle les 
charme même , pour ainsi dire , en découvrant les 
biens infinis cachés sous les maux. Je ne vous propose 
donc , monsieur , de vous jeter entre lea bras de Dieu, 
que pour y trouver le plus doux de toua lesi remèdes. 
Comptez que c'est moiiis ua sacrifice de votre ypjonté 
oans les douleurs , qu'un adoucissement de vos dou- 
leurs mêmes. Si vous vous accoutumez peu à peu à 
chercher en Dieu avec confiance tout ce qui vous 
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•manque en Tons-ménie , vous vofus ferei peu à peu une 
douce et heureuse habitude de vous tonraer vers lui 
toutes les fois que vos maux tous presseront , comme 
un petit enfant se retourne vers le sein de sa nourrice 
tontes les fois qu'il voit quelque objet qui l'effraie ou 
qu'il sent quelque j>eine. Ce qui vont rend -ce retour 
vers Dieu diiBcfle , c'est que vous le faites avec effort , 
sans avoir une certaine confiance pleine et simple , et 
plutôt pour vous sacrifier aux douleurs que pour cher- 
rher la consolation de votre coeur. Dieu veut que vous 
soyez plus libre avec lui. Tournez^vous donc vers lui, 
moins pour lui donner que pour recevoir de lui , car 
vous ne lui donnerez qu'autant qu'il vous donnera. 

Ouvrez-lui à tout moment votre coeur ; vous rece* 
vrez la patience avec l'amour. Quand la patience vous 
•échappe dans vos douleurs , vous pouvex recourir à 
Dieu afin qu'il vous soutienne , comme vous appelleriei 
quelqu'un à votre secours pour vous décharger d'une 
partie d'un fardeau accablant. Quand il vous arrive de 
succomber à la tentation d'impatience j n'ajoutez pas 
à ce mal celui de vous décourager. S'impatienter contre 
son impatience , c'est envenimer sa plaie : il faut an 
contraire lever lesyeta vers le médecin et lui montrer 
toute la profondeur de sa plaie , afin qu'il y verse le 
baume pour la guérir. Demeurez tranquille et humilié 
sous la main de Dieu à la vue de votre hauteur , de 
votre impatience , de vos délicatesses et de vos cha- 
grins. Rien n'est plus propre à vous confondre que la 
réfletiôn que Dieu vous a fait faire. Vous n'avez qu'ua 
seul moyen de pratiquer la vertu , ^ui est de souffrir 
-avec paix et douceur ; toutes les autres occasions de 
«acrifices woiis eoaiàtées. Vous n'avez ni le piège des 
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afTalres , ni la séduction des compagnies et des con- 
versations profanes : vous êtes renfermé avec une fa- 
mille chrétienne , et il ne vous reste |Jus qu a souffrir. 
Vous le faites si mal , que cela seul doit suffire pour 
vous ôter toute confiance en vous-même. Combien 
•d'innocents qui souffrent des maux plus grands que 
les vôtres, et qui n'ont aucun des soulagements que 
vous avez, quoique vous n'en méritiez aucun! Demeurez 
souvent en Dieu pour repousser doucement toutes ces 
choses. Un mot d'un psaume ou de l'évangile , ou de 
quelque autre endroit de Fécriture qui vous aura tou- 
ché , suffira pour élever de temps en temps votre cœur 
vers Dieu ; mais il faut que ces élévations de cœur 
soient faciles , courtes , simples et familières ; vous 
pouvez même les faire &a milieu des gens qui sont avec 
vous, sans que personne s'en aperçoive. D'ailleurs , 
vous avez un avantage que vous ne devez pas laisser 
perdre , qui est de parler de piété avec les personnes 
de votre famille qui en sont pleines. Quand ces petites 
4[;onversations se font par épanchement de cœur , et 
avec une entière liberté , elles nourrissent lame, elles 
la fortifient, elleç l'encouragent, elles la rendent ro* 
Ijuste dans les croix , elles la soulagent dans ses ten- 
tations d'accablement , elles élargissent un cœur serré 
par la peine , elles le tiranent dans une certaine faix 
qu'on ne goûte pij^qae jamais lorsqu'on demeure rea* 
fermé en soi-même. Pour les lectures et les prières , 
vous devez les faire très courtes ; car en Fétat où vous 
étes,on nesauroit trop ménager votre -esprit et votre 
corps. De courtes , simples , et fréquentes élévations 
«de cœur à Dieu sur quelque passage touchant , vous 
jCeront plus de bien que les applications suivies à un 
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sujet particulier. Vous pouvez laisser parler votre fa- 
mille et vos amb , et vous contenter d'écouter. Pendant 
qu'on écoute la conversation , le cœur ne laisse pas de 
se recueillir souvent sur les choses intérieures , et il se 
nourrit de Dieu en secret. Le silence est très néces- 
saire et à votre corps et à votre ame. C'est dans le 
silence et dans l'espérance , comme dit l'écriture , que 
sera votre force. 

Lundi 18 février 1697. 
^ 
A M. LechoMsier y directeur du séminaire de 

Saint'Sulpice. 

Je viens , monsieur , de voir M. Tronson ; il a une 
oppression de poitrine qui me fait peur. Il est loin des 
secours nécessaires. Je l'ai fort exhorté à .venir à 
Paris , et il m'a paru disposé à le faire : il attend des 
nouvelles de M. Helvétius ; mais une décision d'un 
médecin, qui décidera sur une lettre et sans voir le 
malade , est un fondement bien mal assuré. Le meilleur 
seroit , ce me semble , que M. Tronson vînt à Paris ; 
s'il continue à être malade , il sera mieux à Paris qu'à 
Issy ', s'il se porte mieux , il pourra , sans embarras , 
retourner à sa campagne. En cas qu'il veuille venir 
ici , un carrosse de louage mal fermé ne lui convient 
pas. J'offre le mien dont il pourra* se servir comme 
de ce qui est à lui ; j'ai même des chevaux qui ne me 
servent de rien et dpnt vous pouvez disposer : il n'y a 
qu'à m'avertir sans façon. ,J^a personne de M. Tronson 
m'est très chère ; j'aime et je révère votre communauté. 
Le plus grand plaisir que vous me puissiez faire est de 
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disposer librement dé tout £e ipii m'appartient. Comp- 
tez que je suis à tous, monsieur, personnellement 
avec vénération , et attaché par le cœur à votre mai- 
son. Je m'en retourne à Versmlles cette. après midi, 
et je repasserai par Issy pour voir l'état de M. Tronson : 
' si vous avez quelque chose à y mander , faices-le-rooi 
savoir , s'il vous plaît. 

Â Câteau-Cambresis , le 4 octobre 1699. 
^ M. Tronson , supérieur du séminaire deSi Sulpice, 

II j a long-temps, monsieur, rfjue je me suis privé 
de la consolation de tout commerce avec vous , afin 
de ne vous commettre en rîen , et de ménager léé in- 
térêts de Saint-Sulpice , qui me sont très chei's ; mais 
je ne crois pas manquer à cette règle de discrétion 
en vous écrivant par une voie très secrète , et ne le 
faisant que pour vous supplier de confier à l'ami qui 
vous rendra cette lettre les pjipîers que j'ai laissés entre 
vos mains. Ils passeront de celles de cet ami avec une 
entière sûreté dans les miennes. Vous n'avez aucun 
usage à faire de ces paperasses , et Dieu sait avec 
quelle joie je vous les laisserai plus long-temps si vous 
le désirez. Mais comme je suis persuadé qu'elles vous 
sont très inutiles, je vous supplie, monsieur, d'avoir la 
bonté de me les renvoyer. 

Je reviens d'un voyage que j'ai fait ^ Bruxelles , on 
f ai 8u bien des choses très importantes , dont le datail 
pourra passer jusqu'à vous par un canal sûr. Il faut 
que je vive en ce pays comme im hoajune qui n'a ni . 
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et Toos entreleiiir 
jfMjOkn. acrd,le€œBrdaiis 
paix pcofinde et je ae pesse (f i à mes foBCtuMis. 
ftîcz pour noî , jt rata em ooiqwe, et Ciîtes prier les 
huigj anes^ Je desMde a H. BooiImw, qw j^ sahe 
de tout Bon cœor, seaf meses à Lorette , que je loi 
puerai, par im pctk preseit à la ^apdle , de ce ^'3 
jugera le plus ooBTcnaUe an Eeo. 

A Cambrai, le ss man 1706. 



ji Ai, Lteckassier, tapéneur dm. sémiMoire de Saint* 

SUpice^ 

Je suis j mcmsienr , dans on vrai tort à votre égard; 
mais je vous supplie de croire que c'est par un mé- 
compte , auquel mon ccoir n'a en aucune part , que 
je suis en demeure. Un long séjour à Bruxelles , où 
je n'ayois pas un moment de libre , et divers autres 
embarras m'ont empêché de vous envoyer le £mis- 
soire de M. Noiret. Je ne puis réparer ma faute qu'en 
vous l'envoyant. Ma conscience est bien dédiargée 
quand je me repose sur la vôtre. Vous savez com- 
bien j'aime et révère la mémoire de M. Tronson , qui 
4U avoil servi de père pour la vie ecclésiastique* Quoi- 
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que je n'aie jamais tu M. Olier, je n'ai rien oui dire 
de sa crâdinte et de ses inaxiines qui ne m'ait fait une 
profonde impression , et qui ne me persuade que Pesprit 
de grâce Tanimoit. Je prie souvent Dieu que ce prenûer 
esprit de simplicité et d'âoignement du siècle se con- 
serve dans S. Sulpice. Si le goût de l'esprit et de la 
science^ éclatante s'y inCroduisoit insensiblement , l'ou- 
vrage de M. OUer et de H. Tronson ne subsisteroit plus. 
Vous savez d'aifleurs, monsieur , quelle étoit leur hor- 
reur de la Booveanté. D faut espérer que votre zèle et 
votre fermeté s uli e nJio nt , malgré tant de périls ^ une 
maison qd est aae sovce de grâces pour tout le clergé. 
Je serai toute on vie , avec un véritable attendrisse- 
ment de ccEor , dévoué à S. Sulpice; 

Agréez , sH vous j^t , monsieur , que je me re- 
commande aux prières de M. Bourbon que j'aime cor- 
dialement; j'espère qu'il ne m'oubHera pas dans la 
chapelle de la sainte Vierge , & Lorette. Je souhaite 
que toutes les personnes qui ont le plus de talent chez 
vous imitent la simplicité et le recueillement de ce saint 
prêtre. 

Â Cambrai, le lo août 1706. 
A iXT. Leckassier. 

Je vous supplie ^ monsieur , de vouloir bien vous 
charger du dîmissoire ci- joint , et de'chirgèi^*l'uû des 
£recteurs de votre séminaire de tout ce^ qui regarde 
l'ordination du jetme homme dont il s'agit. Je nie vous 
donne cet embarras qu'à cause de la confiance en 
S. Sulpice , que j'ai eue dès ma première jeunesse et 
que je conserverai jusqu'à la mort 
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A Cambniy k »o décembre 170& 

A M. Lechassier* 

Je n'ai pas eu , monsieur , la moindre pensiee de 
vous donner aucun embarras pour les sujets de mon 
diocèse qui ne demeurent pas dans rotre séminaire. 
Je connois trop l'esprit de votre maison y depuis le 
temps de feu M, Tronson , pour ne savoir pas que vous 
êtes absolument renfermé dans vos fonctions du de- 
dans sans vous charger du dehors. Il y auroit de Fin* 
discrétion de vous demander des soins au-delà de ces 
bornes. Mais comme je ne connois point l'état présent 
des autres séminaires , et que je compte que l'esprit du 
vôtre n'est point changé , je suis bien aise de ne donnef 
des dimissoires pour l'ordination à nos diocésains qu'a- 
prés qu'ils auront été éprouvés chez vous , s'ils de- 
meurent à Paris : voilà , monsieur , l'unique chose que 
je vous demapde. Elle se réduit à votre fonction de 
supérieur , sans y ajouter le moindre embarras* 

A Cambrai, le 19 novembre 1709, 

A 211, Jjeciassier» 

* • 

Je vous envoie , paonsieur , un dimissoire pour 

M. de Sare , et je suis ravi de tout le bien que vous 

m'en dites. Notre diocèse a un besoin incroyable de 

tels sujets -, car presque tous les jeunes ecclésiastiques 

qui ont le plus d'étude et de régularité sont préve* 

nus pour les nouvelles opinions. Les' malheurs de 
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cette gaerre font encore plus de tort à TégL'se qu'à la 
France, 

Je suis véritablement touché de la mort de M. Bour* 
don. Tout ce qui avoit été cher à M. Tronson me 
rétoit aussi : de plus , j'almois et je recevois du fond 
^u cœur M. Bourdon ; c'étoît un saint prêtre. Je prie 
Dieu qu'il vous en donne beaucoup de semblables , et 
^e les ouvriers qui se forment chez vous ressemblent 
aux anciens , formés par messieurs Olier et Tronson. 
La solide piété pour le saint Sacrement et pour la 
sainte Vierge , qui s'affoiblit et qui se desséche tous 
les jours parla critique des novateurs, doit être le 
véritable héritage de votre maison. 

Je ne manquerai pas de prier pour M. Bourdon . 
mais je compte que c'est lui qui priera pour nous : j'aî 
une vraie confiance en ses prières. Agréez , s'il vous 
plaît, monsieur, que j'ajoute ici mille assurances d'es- 
time très cordiale pour M. Brenier. 



■ 

T. X. . Îi5 
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MÉMOIRES 

SUR LA OUERRE 

I 

DE tA SUCŒSSION D'ESPAGNE. 

PREMIER MÉMOIRE. 

à8 août 1701. 

JLa plupart des gens qui raisonnent sont persuadés 
que les affaires présentes de l'Europe ne peuvent finîr 
que par Tun de ces deux événements : le premier, que 
la France fasse vigoureusement la guerre, et garde les 
Pays-Bas pour son dédommagement; le. second, que 
la France se lasse, et qu'elle fasse céder par TEspagne 
les Pays-Bas à l'archiduc J'avoue que je ne voudrois 
Qi l'un ni l'autre. Le premier, seroit contire la bonne foi 
^u'on doit à l'Espagne *, le second marqueroit de la foi- 
blesse et feroit grand tort au roi, qui s'est chargé, à la 
face de toute l'Europe, d'empêcher le démembrement 
ie la monarchie espagnole. On peut éviter ces deux 
inconvénients ; mais il n'y a pas un moment à perdre 
pour prendre un bon parti. 

La France a plusieurs désavantages qu'elle doit avoir 
5an3 cesse devant les yeux. 

Le premier, qu'on croit qu'elle ne veut plus; de 
guerre, et qu'elle se lassera aisément. Ainsi les enne- 
m$ disent entrç eux : Tentons révénement : si nom 

2^. 
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réu5sissoDs un peu , la France relâchera beaucoup pour 
faire la paix; si nous ne pouvons réussir^ nous en se- 
rons quittes pour la laisser en repos. Ainsi ils croient 
avoir beaua)up à espérer, et presque rien à craindra 
C'est leur donner trop d'avantage. 

Un second inconvéuient, c'est que votas avez la guerre 
à faire loin de chez vous avec des frais, immenses. Toiyt 
votre argent s'en va en Italie et dans les Pays-Bas es- 
pagnols. Les Pays-Bas français commencent même à 
languir faute de troupes qui consument leurs blés et 
qui y portent de l'argent. 

Un troisième incouvénient est que les peuples des 
Pays-Bas espagnols et du Milanez, accoutumés à uoe 
monarchie foible et sans autorité, ne peuvent souSnr 
l'empire avec lequel les Français veulent être obé». 
S'il arrivoit le moindre mauvais succès 4 nos armées, 
les villes leur fermeroient les portes, et les peuples se 
déclareroient pour nos ennemis. 

Un quatrième inconvénient., c'est que vous avez a 
défendre un corps mort qui ne se défend point. Quand 
vous défendez un corps vivant il vous défend aussi, 
et vous êtes plus fort avec lui que vous ne seriez toQt 
seul. Mais l'Espagne vous laisse faire ^ et ne fait presque 
rien-, vous n'en avez que le poids, comme d'un corps 
mort : elle vous accable et vous épuisera. 

Un cinquième inconvénient, c'est que celte nation 
paroit jalouse et ombrageuse,. et qu'on la dit presqi^ 
abâtardie. La 'France -ne peut point traiter toute'la^ na- 
tion espagnole comme le roi traite le roi dOlspagne s«o 
petit -fils. Les Espagnols n'ont pas tous de ^ concert 
compté de se mettre ^en tutelle: ils ont voulu obtenir 
^u -secours, -et noù pas se mettre -enaenuludetjA'auto- 
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fjté absolue sur les EspognoIjS est insoutenable k la 
Ipngue. Laissez-le^ faire. Us De feront rien de bon, et 
TOUS feront succomber avec eux. Le milieu entre ces 
deux extrémités p'est pas facile à trouver; Voici les 
vues qui me passent par l'esprit. 

lO le ne ^rpis point d'avi^ de mepacer lf|s Qollfm- 
.dais .({)i'on gai^^era les Pays>Q|as : ils ne le croient 4éià 
que trop. $i vous vqujez (e faire, il fautb^en se garder 
de le dire. Si yous ne le voulez pas, il ne fs^ut j^qaais 
donner cette alacine : tout le mondre croira que vous 
ne cherchez qu'un prétexte pour le faice. jCette menace 
retiendra moins les Hollandais qu'elle n'^i^ci^ra coptrje 
vous les puissances neutres. iU n'y aucun prince 
-.neutre en Allemagne qui n'ait up y^éûtp^le intérêt de 
vous empêcher de 4^meur^r souyeraiç de tous 1^ 
Pays-Bas esp^gnols. La Hollande ja'a point de resspurQe 
solide contre vous, ^i la barnére c^t enlevée ; et la 
.chute de la Hollande mettroit toi^te FEui^ope ^ux fers, 
car l'Europe ne peut se soutenir çontrie .jvpus dans au- 
cune guerre sans l'argent de la Hollande. D'ailleurs 
toute rAUemagne roule sur i/s qomniyerce des Hollan- 
dais. L^ Hollande est donc.le centre et 1^ ressource de 
la liberté de toute l'Europe. Le ç<eur ^t attaqué si 
la barrière est perdue. L'It^ie même doit compter que 
la chute de la H(dlande seroit ]^ tienne par contre- 
coup, surrtQUt la puissance. espagnole étant actnellç- 
ment ;dans vos nvaiqs et ,vous ouvrant ses .étjEUs dai\s 
toutes les parties du n^pnde. Je ne voudcojs donc ja- 
inais Uisser .entre.yoir que les Pay^Bas espagoob pus- 
^çQf;y,'demeur.çr jà la .Fraise, ni par édumge, ni par 
^Qdomo^agen^ent.Jl faut au contraire montrer sans cessée 
^ele.r^ .n^çt iome sa gloire à conserver sans démeiu- 
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' brement, sur la tête de son petlt-fils, une mouarchie 
:qni s'est livrée à lui, et qu'il n'en retiendra jamais , 
pour quelque cause que ce soit, un pouce de terre. 
Si on avoit dû prendre ce parti extrême d'un échange, 
il auroit fallu le prendre tout à coup après les propo- 
sitions démesurées des Hollandais et l'entrée des Im- 
périaux en Italie, sans leur donner le temps de sere- 
connoitre. Alors il auroit fallu laisser les Espagnols 
chez eux, et défendre les Pays-Bas aux dépens des 
Pays-Bas mêmes en les gouvernant comme on gouverne 
les provinces de France. Mais ce parti seroit contraire 
à la gloire du roi et à la réputation de bonne foi qall 
est si important de rétablir. 

^^ Je ne voudrois point donner aux Espagnols des 
amiraux, des ministres, des financiers, ni les gouver- 
ner comme des enfants : leur jalousie naturelle n'est 
point éteinte , et on hasarde terriblement la vie da 
jeune roi. Les poisons d'Espagne sont, dit-on, bien sub- 
tils ; il y en a jusque dans les odeurs, et on ne peut se 
précautionner sur toutes choses. Si par malheur ce 
jeune prince venoit à mourir avec apparence de poi- 
son, on seroit bien embarrassé quand il faudroit j 
envoyer en sa place M»" le duc de Berry, sur-tout 
M"" le duc de Bourgogne n'ayant point d'enfants. D'un 
côté, vous hasarderiez toute la postérité du roi; M.k 
~duc d'Orléans n'a point de fils ; la succession d'Espagne 
reviendroit à l'archiduc, et peut-être au roi des Ro- 
mains ; la succession descendt-oit à M» le duc. D'un 
autre côté 5 les ennemis raontreroient à toute l'Europe 
les deux monarchies prêtes à s'unir sur la tête ckiMh rei 
de France en la personne de M'^'' le duc de Berry. Si 
on ne songe point à ce cas-là, on pefd de vue lepoipt 
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tf^Apital. wla ccnnoiùoioA oet rni'îl n#k faut p^c îrràfAi* Iac 

Espagnols, qu'on doit craindre leur jalousie très ma- 
ligne, et qui sera d'autant plus dangereuse, qu'ils sau^ 
i*0îit la dissimuler, et qu'on court risque de perdre la 
maison de France pour aller trop vite dans le gouver- 
nement de l'Espagne. Je ne voudrois leur donner n 
tfoe dame d'honneur, ni d'autres personnes avec des 
titres : je voudrois seulement leur prêter des gens bien 
sages qui les instruiroient et les aideroient sans prendre 
aucun titre d'honneur ni d'autorité. Par exemple, M. le 
comte d'Estrées pourroit aider et conseiller ceux qui 
iroient commander sur les vaisseaux espagnols , sans 
avoir le titre de vice-amiral d'Espagne. J'aimerois mieux 
laisser aller les choses moins bien et ne les réformer 
que par des voies insensibles. Ce seroit assez que le roi 
d'Espagne donnât des ordres bien précis à ceux qui 
aùroient les titres d'autorité de n'agir jamais que de con- 
cert avec les Français qui commanderoient nos troupes 
'auxiliaires. C'est prendre des noms à pure perte, et 
faire dire par le roi d'Angleterre que nous voulons tout 
envahir, et que l'Espagne n'est plus qu'un fantôme dans 
les mains du roi de France. 

3"* Je suis bien fâché de ce qu'on a rappelé M. d'A- 
vaux: c'est une hauteur déplacée et qui n'est point sou- 
tenue. Si oh l'a voit rtippelé pour faire entrer dès le 
lendemain nos armées en Hollande, ce rappel eut été 
nécessaire : mais le rappeler pour ne rien faire, c'est 
montrer de la hauteur et de la foiblesse; c'est menacer 
du coup sans oser frapper ; c'est accoutumer les Hol- 
landais à ne vous craindre plus, à croire que vous êtes 
-ambitieux, sans vigueur, et qu'il n'y a qu'à vous entre- 
prendre pour vous faire relâcher les PaysJSas. Peut-être 
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est-il vrai que tontes les neROciatioDflr sont manifeste- 
ment inutiles, et qu'il seroit ipdécent qu'il parut que le 

roi s'en laisse amuser. D'ailleurs je conviens qu'il ne 
faQoit plus laisser entrer dans les conférences les mi- 
XÛstres de l'empereur, et par conséquent qu'il falkÂ 
couper court ; mais on pouvolt défendre à M. d'Àyanx 
de négocier sur ce pied et le laisser néanmoins àU 
Haye. H est naturel que le roi ait un aml^ssadeur ei 
Hollande, jusqu'à ce que la rupture de la paix soit ao- 
thentique ; et il n'y avoit aucun inconvénient d'y laisser 
l'ambassadeur extraordinaire par . provision , ai l'ab- 
sence de l'ordinaire parti pour sa santé. C'est un fus 
point d'honneur que de ne vouloir avoir aucun ministre 
dans un pays mal-intentionné dont on est méoHiteiit 
su£Bsoit de suspendre toute négociation , d'exclure rttç 
fermeté les ministres de Vienne, et de montrer ptf4^ 
qu'on n'étoit pas dupe des négociations ; mais l'honneur 
d'un grand prince ne consiste point à rappeler sm 
ministre dès qu'il n'est pas content. Quand on ne peut 
pas négocier, du moins un homme attentif et instruit 
peut voir, observer, avertir, négocier indirectemeat 
et en secret avec des gens qui ont des intérêts opposés 
à ceux qui prévalent aujourd'hui. Enfin il faut toujours, 
autant qu'on peut, avoir un homme prêt à agir en 
chaque pays. De plus, le roi d'Angleterre peut mourir 
tout à coup , et il peut arriver beaucoup d'autres évé- 
nements imprévus ; alors il seroit capital d'avoir siur 
les lieux un ambassadeur. Pourquoi l'avoir rappelé? le 
roi d'Angleterre en doit êtve ravi, car on lui donne un 
prétexte de dire à son parlement déjà ébranlé, que la 
France ne cherche qu'à rompre, et qu'on ne peut avoir 
rien de sûr avec elle : on le laisse sejd et maître de 
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£siire ce qu'il voudra sans contradiction. Peut-être 
même cfue si dans la suite les mécomptes de Fempereur 
ou les embarras du roi d'Angleterre le réduisent à écou- 
ter les républicains de Hollande sur les projets de paix, 
vous serez bien fâché de n'avoir plus M. d'Avaux sur 
Tes lieux 9 et que vous serez réduit à y envoyer quel- 
qu'un ; ce qui sera bien plus indécent que de n avoir 
pas rappelé votre ambassadeur daus un temps où il n'y 
avoit point encore dé rupture. Il faut autant qu'on peut, 
jusqu'à la dernière extrémité, avoir des ministres dans 
toutes les cours, et être toujours à portée de négocier 
d'un quart d'heure à l'autre', lors même qu'on ne né- 
gocie pas. 

4" Je f oudroîs,1lon pas porter les Espagnols comme 
un petit ëbfant , mais les mener par la main Comme une 
jeune personne à qtri on appr<eùd à marcher. Montrez* 
leur la véritable situation de le^r tûoiiarchie; proposez- 
leur rrfket*natîve, ou de sûccotftber et de vous accabler 
avec eut, ou bien de régler leurs finances, de discipli- 
ner leurs troupes, etc. Motitrez-leur que ce n'est que 
pour leur intérêt que vous résistiez au démembrement 
de leurs états, et que votre véritable intérêt seroit de 
les laisser ïin peu démembrer. Demandez-leur des ré- 
Mintiôns suivies dans le détail, parceque vous ne vou- 
lez ni les abandonner, ni périr inutilement pour eux. 
Faîtefs 'mettre dans lés principaux emplois ceut de la 
nation espagnole qui sont les mieux intentionnés et les 
plu9'ca|!>ablés de se ïbrmcr par leur application; faites- 
les aider et -mstruire secrètement, mettant toujours 
rhoriueur et l'atitorité dé leur côté ; faites que leurs 
jiropres conseils décident, ordonnent, exécutent, pour 
avoir de l'agent, des troupes, des munitions, etc. En 
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uu mot, ne gouvernez rien immédiatement; mais met- 
tez-Ies dans la nécessité de gouverner régulièrement, 
suivant les projets concertés avec vous. Enfin, faites 
que le roi: d'Espagne prenne peu à peu Tambrité qui 
lui convient, et qu'il décide lui-même dans les pointa 
essentiels. La plupart des ministres du conseil d'Es- 
pagne, qui ont ou espèrent des bienfaits, opineront 
suivant sa décision : ils seront moins jaloux des projets 
qu'ils auront adoptés et qui auront passé par le canal 
de leurs conseils ordinaires. Lés niinistrès de France ne 
sauroient avoir trop en vue ce toitr de modestie^ de dé- 
férence et de retenue , pour ne mépriser point ouver 
tement le gouvernement espagnol. Je ne prétends pas 
néanmoins exclure nos généraux qui commandent en 
Italie et dans les Pays-Bas; nous ne pouvons y avoir d% 
troupes sans généraux : mais on doit garder des mm* 
gements infmis, pour s'y borner à la fonction de troupes 
auxiliaires, et à cacher même l'autorité que le roi a sur 
les généraux ou gouvernements d'Espagne. 11 sufiBt, 
comme je l'ai déjà remarqué, que les généraux espa- 
gnols aient un ordre secret de ne faire jamais rien 
qu'avec l'avis des généraux français. H sera difficile de 
modérer les Français, qui s'impatientent sans cesse, et 
qui parlent avec le dernier mépris , tant sur la lenteur 
des Espagnols que sur la mauvaise intention des Flar 
uiands et des Italiens^ Ce qui est certain, c'est que tous 
ces pays étoient charmés quand ils virent un prince de 
France appelé à être leur roi, et que maintenant ik 
sont au désespoir de le voir régner. Il Êiut que cette 
haine soit bien violente, puisqu'elle a prévalusur celle 
qu'ils ont naturellement très forte pour les Hollandais. 
L'embarras est que d'un côté on a besoin d'adoudr le 
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peuple , et que d'un autre côté la France s'épuisera , 
si elle n'engage les Espagnols à tirer de leurs états atta- 
qués de quoi les défendre. 

5° Si nous n'avons pas de quoi durer long-temps 
dans cette situaticm violente , nos ennemis ont encore 
moins de quoi durer, pourvu que nous ne les laissions 
prendre aucun quartier d'hiver sur les états d'£.spagne. 
L'empereur n'a point d'argent pour soutenir les frais 
de cette guerre. Si vous l'empêchez de prendre des 
quartiers d'hiver dans le Milanez , il faudra que son 
9rmée retourne dans ses propres états, ou qu'elle passe 
l'hiver dans ceux des princes d'Italie. Si elle demeure 
chez les princes d'Italie , elle les désolera , et toute l'Ita- 
lie tournera sa haiue contre les Allemands : vous verrez 
bientôt changer la situation des esprits en Italie^ Si elle 
repasse en Allemagne , l'empereur sentira combien 
celte guerre lui seroit ruineuse, et s'en rebutera aussi- 
tôt. Les Hollandais ont tout à craindre pour leur com- 
merce , sans lequel ils ne peuvent soutenir la guerre ni 
par terre ni par mer. Ils doivent craindre que les Frapr^ 
çais ne se mettent en leur place pour la part qu'ils 
avoient au commerce de la monarchie espagnole. Ils 
n'ont aucun port sur la Méditerranée ; ils auront de la 
peine à en avoir quelqu'un d'assuré sur la côte d'Afrique. 
La guerre qu'ils font uniquement pour leur barrière 
met i^os troupes dans la barrière même -, nous accou- 
tume à la posséder , et expose leur pays à une subite 
invasion. D'ailleurs le roi d'Angleterre peut mourir tous 
les jours. S'il mouroit pendant la paix , ils rentreroient 
en. liberté; la république pourroit n'avoir plus de 
stadhouder. Au contraire, s'il meurt pendant que la 
tloUande est pleine de troupes étrangères, la répubb'que 

T. X. ' 24 
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demeurera k jamais opprimée par un successeur qui se 
trourera armé, et comme en possession au milieu du 
{>ays. L'Angleterre n'a rien à -gagner dans la guerre, et 
die peut beaucoup perdre, tant pour son commerce 
au dehors, que pour son abondance propre au dedans, 
si elle est réduite à fournir beaucoup dilemmes et 
d^argent Elle doit même craindre que si le roi faisoit 
de nouveau la conquête de la HoUande , il n.e voulût 
ensuite mettre sur le trône de son père le prince de 
Galles , qui auroit un parti dans leur île. Ces trois 
puissances, savoir, l'empereur, la Hollande et rAn- 
gleterre , ont des intérêts très pressants de craindre 
une longue guerre , et ne sauroient la soutenir. Les 
Hollandais même manquent de terrain pour tant de 
troupes qu'ils ont chez eux : il faudra qu'ils tirent de 
loin toute leur subsistance pendant les hivers, on qu'ib 
les renvoient alors en Allemagne, et s'exposent à une 
subite invasion. Le roi d'Angleterre , qui àvoit tant de 
fortes raisons à vaincre pour persuader contre nous 
FAngleterre et la HoQande , n'aura pas manqué de se 
servir du départ de M, d' A vaux comme d'un coup 
décisif qui met la HoOande et l'Angleterre dans la né- 
cessité de hasarder tout. En voilà peut-être assez pour 
achever d'embarquer les Anglais , qui étoient encore 
en suspens. Le capital, pour ce reste d'année, çst 
d'empêcher les Impériaux d'hiverner dans le Milanez. 
A l'égard des Hollandais , la France s'obstine à croire 
qu'ils veulent nous attaquer , et on leur fait accroire , 
quoiqu'on ne le croie pas , que nous voidons les atta- 
quer; mais, dans le fond, je ne saurois m'imaginer 
qu'ils veuillent commencer la guerre cette année. On 
l'embarque de part et d'autre , à force de la trop sup- 
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po^er. Si le roî d'Angleterre veut la gaerre autant 
qu'on l'assure , il est fort heureux de ce que nous le 
secondons si bien pour persuader aux Anglais et aux 
Hollandais que nous voulons garder la barrière , et de 
ce que ces deux nations nous croient plus ambitieux 
que nous ne sommes ; il est heureux aussi de ce que 
l'alarme que nous prenons nous fait faire des démarches 
qui épouvantent ces deux nations. Cette alarme vaine 
et réciproque ouvre à ce roi le chemin à la guerre qu'il 
cherche , et qui lui étoit bouché de toutes parts. 

6"" Il y a une autre chose à laquelle il est essentiel 
de veiller , c'est la neutralité des princes d'Allemagne. 
Si on n'y prend garde , la Hollande jointe à l'empe- 
reur les entraînera. Les princes neutres empêchent 
volontiers la guerre : mais si eQe commence malgré 
eux , ils ne voudront point laisser les Hollandais pé- 
rir , ni même voir la barrière rompue ; alors ils seront 
insensiblement engagés à nous contraindre et à nous 
réprimer. Il faudroit leur fair» entendre que c'est par-là 
que le roî d'Angleterre veut les prendre , et on doit 
ne les perdre jamais de vue. D'ailleurs si l'empereur 
remportoit quelque avantage considérable en Italie^ 
il feroit d'abord la loi aux jM'inces médiocres,, et étant 
appuyé des autres princes de l'empire , qui sont du 
parti du roi d'Angleterre , il pourroit intimider les 
neutres et les entraîiter, L'Italie est te côté le plus dé- 
licat : il ne faut rien épargner pour boucher le chemin 
aux Impériaux. Mais , à l'égard des puissances neutres , 
il faut prodiguer l'argent, pour ainsi dire , afin de les 
tenir dans notre main : car il li'y a aucune somme à 
laquelle il faille se borner , afin de rendre leur paru 
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si puissant qu'ils lient les mains à Femperear et au 
roi d'Angleterre. Quelque dépense que tous fassiez 
•ime* o.u deux années ^ ce n'est rien pour éviter une 
guerre de dix ans ; c'est mettre de l'argent à usure , 
])ouryu que vous réduisiez les ennemis à la paix. Il ne 
faut même donner de l'argent qu'aux trois principales 
lêtes. 

Le plus grand de tous les inconvénients , que j'ai 
réservé pour la fin, est cette alternative. D'un côté, si 
nous ne commençons pas la guerre dans les Pays-Bas 
et sur le Rhin , le roi d'Angleterre aura tout le loisir 
tie se fortifier , de faire des alliances , de montrer no- 
tre foiMesse , après que nous avons rappelé M. d'A- 
vaux ; l'empereur aura aussi le temps d'entraîner les 
princes et de les intimider , et de se prévaloir de ce 
que nous ferons moins de bruit et de mal que lui ; la 
plupart des petits princes foibles sont pour celui qu'ils 
craignent le plus. De notre côté, nous aurons fait toute 
la dépense de la guerre sans en tirer le fruit , et sans 
nous prévaloir de l'avantage de l'étouffer dès sa nais- 
sance par la supériorité que nous avons. Le royaume 
s'épuisç 5 on se lassera ; et si peu que l'empereur puisse 
soulager ses finances par quelque subsistance de ses 
troupes en Italie , nous pourrons bien par lassitude 
nous laisser arracher quelque morceau , comme les 
Pays-Bas espagnols.. Si, au contraire, nous commen- 
çons la guerre, en voilà assez pour faire accorder au 
roi d'Angleterre , par son parlement , tout ce qu'il 
demandera. Les républicains de Hollande n'auront 
plus de ressource. Tout le Nord aura intérêt de 
nous arrêter. Les Allemands neutres seront dans une 
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espèce de nécessité de se tourner contré nous qui 
aurons rompu la paix, et on nous rendra plus odieux 
que jamais. 

Le milieu entre ces deux extrémités seroît , ce me 
seiâble , de se borner jusqu'au printemps a chasser les 
Impériaux du voisinage du Milanez , et à les réduire 
à ne pouvoir subsister en ItaL'e qu'en ravageant et en 
ruinant tous les états voisins , afin que tout le monde se 
tourne contre eux. Si on pouvoit les battre et les chas- 
ser, ce seroit encore bien mieux ; mais si on les laisse 
hiverner dans le Milanez , ou dans le Mantouan , etc. , 
vous empirez beaucoup votre condition , et celte guerre 
vous ruine. 

Pour l'Allemagne , je ne voudroîs y avoir un corps 
de troupes que pour la défensive , et avec attention , 
pour soutenir les puissances neutres jusqu'au prin- 
temps. Pendant ce temps-là , je ne ces$erois de faire 
entendre dans toute l'Europe que je suis prêt à retirer 
toutes mes troupes des Pays-Bas espagnols , et même 
à les réduire sur le pied des grandes réformes faites 
depuis la paix de Rîswick, dès que la Hollande voudra 
de son côté désarmer et renoncer à toute ligue avec 
l'empereur par^ un traité dont elle donnera de bons 
garants. 

Quand je propose de faire cette offre , je crois qu'elle 
n'est en rien hasardeuse , pourvu qu'on y joigne les 
choses suivantes : 

1** Je suppose que le roi d'Espagne pourroit avoir 
dans les Pays-Bas trente mille hommes, tant d'Espagnols 
et de Wallons à sa solde , sur les finances inême bien 
ménagées qu'il peut tirer des Pays-Bas mêmes , que de 
Suisses ^ catholiques, dont le roi notre maître pourroit 
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en partie payer secrètement la solde à la décharge à^ 
sa majesté catholique , si l'Espagne n*en pouvcnt porter 
toute la dépense. Cette libéralité secrète da' roi pour 
M>nteiiir son petit-fils coùteroit pea*à la France, et luî 
épargneroit une guerre ruineuse. On pourroit d'autant 
plu» paisiblement mettre dans les Pays-Bas des troupes 
suisses payées par le roi d'Espagne , et au paiement 
desquelles nous contribuerions en secret, que lescui- 
tons pourroient être les médiateurs entre les Hollandai» 
'et nous, et se rendre garants de Févacuatioa à £mre, 
.pour les Français , et des antres conditions de trattéoi 
ils seroient médiateurs» 

2,^ Je suppose que trente mille hommes d'Espagnob^ 
de Wallons , et de Suisses calholiques , seroient suf- 
fisants pour la sûreté des Pays-Bas espagnols, pendaat 
que la Hollande désarmeroit de son c6té, comnaeaprés^ 
le traité de Riswick , et renverroit les alliés en Alle- 
magne. Le parlement d'Angleterre yerroit alors dai- 
rement notfe droite intention, etseroit en état de répon- 
drei| toutes les fausses raisons de son roi. Peut-être que 
les républicains de Hollande auroient plus de force^ 
si le parlement d'Angleterre résistoit en cette occasion 
au Toi Guillaume. Les AUemands neutres, et tout 
le Nord , ne pourroient plus douter de notre sincérité 
pour la T^aix ; l'Italie même verroit notre sincère mo- 
dération. 

3° Je suppose aussi que ce qui nous resteroitde 
troupes, sur le pied même des réformes- très grandes 
faites depuis la paix àeRis'wick , seroit suffisant pour 
4léfendi!eleMilanez, conjointement avec les Espagnols 
naturels, contre les seuls Impériaux. Quand nous n'an- 
rioB^ plus /ien à craindre de la Hollande ni de l'An- 
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gteterre ^ Naples , Sicile , Cadix ^ l'Amérique, seroiept 
en> sûreté ; toute la guerre se réduîroit à ua petit coin 
de lltalie , où lès troupes des deux rois Tivroient avec 
ordre sur le pays. Les Impériaux seroient alors con- 
traints , ou de ravager tous les états voisms <$ei$ priuces^ 
d'Italie et de les irriter jusqu'à les mettre sous notre 
protection, ou de s'en retourner hiverner chez eux. 
Ni l'un ni l'autre ne seroit soutenable, et Fempereiur 
abandonné ne pourroit continuer une telle guerre. 

4° Je voudrois offrir d^exécuter cette évacfUatioii , 
sans aucun retardement , aux conditiolls ci^ssus mar- 
quées ; mais après avoir rappelé M. d'Avaux , je ne 
voudrois point envoyer un ministre en HoUandie , ni 
renouer une négociation en. forme. Je suppose que 
. M. d'Avaux conserve un commerce de lettres avec le 
pensionnaire d'un côté j et de l'autre avec les^principaux 
républicains. On pourroit en même temps répandre 
cette offre chez les puissances neutres , et la faire écrire^ 
en Angleterre comme une nouvelle. Enfin , ob^ pourroit 
faire imprimer une lettre sous le nom de quelque po- 
litique étranger qui feroit de bonnes réflexions là- dessus. 
Mais j'attendrois les Hollandais, sans fisiire jamais im 
seul pas vers eux. Nos ennemis espèrent toujours 
que nous entrerons enfin dans quelque négociation pour 
céder quelque those ; il est capital de leur ôter cette 
espérance qui embarque insensiblement la guerre. Dés 
que vous entrerez en négociation , ils espèrercmt tout 
de rotre lassitude ;et la moindre offre leur persua- 
dera qu'il n'y a qu'à vous lasser encore davantage pour 
vous mener insensiblement enccMre plus loin; Il est ca- 
pital de couper jusqu'à la racine de cette ^pérance ; 
vais on n'en viendra à bout qt^e par iine conduite ferme, 
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uniforme et vigoureuse. Je consenliroîs seuleiuent , i j 
toute extrémité, quand les Hollandais viendroient à 
Paris renouer les négociations , que le roi d'Espagne 
fît avec eux un échange de la Gueldre espagnole pour 
Mastricht. Cet échange leur seroit commode , leur 
donneroit une petite satisfaction. Ce ne seroit point on 
démembrement de la monarchie espagnole, et ITion- i 
neur du royaume n'en souffriroit rien. 

5® Je voudroîs , dès à présent , ne laisser sur la fron- 
tière des Pays-Bas espagnols que la quantité de troupes 
nécessaires pour la pure défensive par proportion à 
celles des Hollandais , et déclarer qu'on les diminuera 
à proportion de ce qu'ils diminueront les leurs. Je ne 
puis m'empécher de dire que le maréchal de BoufHers , 
qui est inépuisable en précautions superflues, cause au 
royaume une dépense excessive pour la défense d'une 
' frontière que les Hollandais n'ont jamais songé sérieu- 
sement à attaquer cette année , et qu'ils ne songeront 
peut-être pas davantage à attaquer la prochaine, si 
TOUS ne les y réduisez point. Il vous convient d'y 
tenir tout le moins de froupes qu'il se pourra , et d'en 
f appeler la plupart des officiers généraux , dont la 
présence ne sert qu'à donner des ombrages aux Hol- 
laiidais. 

" 6® Je voudrois qu'on rappelât la plus grande partie 
de nos troupes, que l'on pourroit distribuer dans les 
places des Pays-Bas français. La guerre a ruiné en ce 
pays tout autre commerce que celui qui vient de la 
subsistance de nos troupes. Il n'y a que le côté de Dun- 
kcrque , Ypres et Lille , que le voisinage de la mer 
favorise i^n commerce : tout le reste du pays est misé- 
niWo , dès que les troupes n'y sont plus. U faudroit 
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donc/ ce me semble, remplir de troupes toutes les 
places des Pays-Bas français. Cette démarche soutien- 
droit votre propre pays , dont vous aurez besoin en 
cas de guerre., et en même temps conviendroit à vos 
offres d'évacuation. Les troupes qui hiverneroîent à 
-Toumay , à Condé , à Valenciennes , à Cambrai, etc. 
serbient encore plus à portée d'aller secourir la fron- 
tière des Pays-Bas espagnols , que les troupes alliées 
des Hollandais ne seront à portée de les secourir 
quand elles seront dans leurs quartiers d'hiver d'Al- 
lemagne. Les précautions excessives nuisent beau- 
coup. 

70 Je retirerois le plus que je pourrôis des Pays- 
Bas espagnols les troupes françaises, et j'y meltrois 
le plus que je pourrôis des Suisses catholiques. Le roi 
"pourroit même vendre ces troupes étrangères à son 
petit- fils , et lui faire crédit pour le prix. Insensiblement 
l'évacuation se trouveroit faite , soit qu'elle fut accep- 
tée , soit qu'elle ne le fôt pas. L'effectif seroit que les 
-Pays-Bas espagnols seroient suffisamment gardés par 
des troupes wallonnes et suisses avec peu ou point des 
^ . françaises , que les sujets d'ombrage cesseroient , et que 
les prétextes seroient ôtés au roi d'Angleterre ; au lieu 
•que si vous laissez en ce pays-là pendant l'hiver un 
grand corps d'armée française, vous ruinez votre 
I propre Pays-Bas , vous confirmez tous les raisonne- 
» ments.de votre ennemi , et vous mettez l'Angleterre et 
la Hollande dans la nécessité d'an^er puissamment 
pendant l'hiver , pour vous égaler en troupes au prin- 
'teinps« Ainsi, pendant que vous vous plaignez qu'on 
veut vous faire la guerre, c'est vous qui forcez les 
-autres à armer , et qui par contre-coup vou^ imposez^ 
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la nécessité d'augmenter encore tos troupes. L'expé- 
rience doit nous ouvrir les yeux. La prodigieuse dé- 
pense que M. le maréchal de BoufiBers ,a fait faire la 
roi cette année dans les Pays-Bas espagnols est a pare 
perte -, la moitié des troupes qui y sont suffisoit pour 
la défensive à laquelle on s'est borné. La vérité est 
que les Hollandais étoient foibles , mal préparés , hors 
d'état et sans volonté d'entreprendre. Cette grande pni^ 
^ance que le roi a mise avec tant de frais en ce pays-là 
n'a servi qu'à confirmer les discours du roi d'Angle- 
terre , qu'à alarmer tous nos voisins , et qu'à nous con- 
sumer par avance. On n'a eu ni le mérite de la mode* 
ration en se tenant dans une simple défensive avec les 
troupes précisément nécessaires , ni le fruit de l'offen- 
sive en nous prévalant de notre supériorité. Si on avoit 
envoyé en Italie tout ce que nous avons eu de troupes 
superflues dans les Pays-Bas , nous y aurions eu deux 
armées pour envelopper celle du prince Eugène et pour , 
décider l'affaire dès les premiers mois. 

8^ U faut faire sentir à toutes les puissances de l'Ett" = 
rope la hauteur démesurée du conseil de fempereur^ I 
qui veut que la cause de sa maison soit traitée comme 
si elle ètoit celle de l'empire , et qui veut mettre au ban 
de lempire les princes qui suivent librement leurs 
alliances dans une querelle ou l'empire ne se déclare 
point. Cette hauteur doit alarmer tous les Italiens, et 
réunir de plus en plus tons les Allemands neatjces. ' 

9<> Le parti de céder les Pays-Bas espagnols à l'ar- 
chiduc seroit honteux y et flétriroit le plus bel endroit 
du règne du roi. L'empereur a raison de vouloir se ren- 
dre le maître de la barrière et le protecteur de la H(d- 
Viade : par-là , il se reud ioseu^iblement le a^aitrç de 
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FAlIemagne , et se met à la tête de toute l'Europe con»^ 
tre la maison de France. La Hollande dépendra de lui 
dès qu'il tiendra la barrière. Étant le protecteur de la 
Hollande, il aura toujours de l'argent ; ce qui est la 
seule chose qui lui manque. Avec de l'argent et avec le 
secours des Hollandais , il attachera à son parti la plu-» 
part des princes de Fempire. Nous avons un intérêt ca- 
pital de ne lui donner pas cet avantage. D'ailleurs , il 
paroit une foiblesse indigne d'un aussi grand prince que 
le roi , d'abandonner , contre l'intérêt de son petit-fils 
et contre le sien , une si belle partie de ses états , qui 
est si importante pour tenir toute l'Europe en bride^ 
Tant que les deux rois unis auront la barrière dans leurs 
mains , la Hollande sera réduite à n'oser rien entre- 
prendre contre eux avec l'empereur ni avec l'Angle^ 
. terre. On le voit par l'exemple de ce qui arrive aujour- 
d'hm*. Le roi d'Espagne n'est point encore paisible pos- 
sesseur de ses couronnes. Ses ennemis ont un prétexté 
plausible pourse liguer contre lui. Il y a en Angleterre 
un roi qui est tout ensemble maître absolu de la Hol- 
lande , ennemi juré de la maison de France , et accré- 
dité pour animer une puissante ligue. Voilà des choses 
qu'on ne verra jamais rassemblées. Cependant les Hol- 
landais tremblent, et sont au désespoir d'être contraintxi 
à rompre la paix : jugez s'ib oseront vous faire la 
guerre , quand le roi d'Angleterre sera mort , et que 
toute l'Europe aura reconnu le roi d'Espagne. Quand 
vous tiendrez la Hollande en trespect, il n'y aura riendand 
l'Europe qui ose vous traverser; car la Hollande^ ^t 
la ressource essentielle de toutes les ligues qui peuvent 
se former cimtre vous. Il est donc capital de conserver 
la barrière entre les m^ins du roi d'Espagne >.4'ajlleuc8 
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elle lui appartient légitimeuieut. Eufio^rien ne vous 
réduit à la céder. Demeurez sur la pure défensive par 
des troupes wallonnes et suisses dans le Pays- Bas; tour- 
nez toutes vos forces vers Fltalie pour y accabler les 
Impériaux. M'obligez point vos ennemis à augmenter 
leurs troupes en augmentant les vôtres; et n'augmentes 
les vôtres qu'à mesure que vous saurez qu'ils fout cer- 
taiuement des augmentations assez grandes pour vous 
jeter dans cette absolue nécessité. Vos levées serout 
toujours plus promptes que les leurs. Si on vous atta- 
que dans les Pays-Bas , attaquez alors à votre tour avec 
la dernière vigueur et sans ménagement. En ce cas-là) 
il faudra bien prendre garde de ne donner point de 
combat sans en tirer ausskôt le fruit par quelque solide 
conquête, et sans tâcher de déshonorer le roi d'Angle- 
terre aux yeux de tous ses alliés , en le poussant à bout 
après Favoir battu. Enfin , il faut convaincre au plutôt 
les étrangers que nous sommes tout le contraire de ce 
qu'ils s'imaginent. Ils prétendent maintenant que ooos 
sommes timides et sans vigueur, mais toujours ambitieux, 
ne pouvant nous résoudre à rendre la barrière et la 
voulant garder pour nous, ne sachant ni faire la guerre, 
ni concliu'e une paix sincère et constante. H faut mon- 
trer tout au contraire que nous savons , quoique très î 
supérieurs , nous abstenir de commencer la guerre; que * 
nous savons ôter tous les sujets d'ombrage ; que nous 
savons décider vigoureusement l'affaire d'Italie ; et que 
noué ne serons pas moins redoutables dans les Pays- 
Bas y si on nous force à y attaquer nos ennemis ; que 
nous ne céderons jamais un pouce de terre ; que nous 
voulons tout pour l'Espagne , et rien sous aucun pré- 
texte pour nous. Ce parti est le jdus nojble , le phis po- 
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pre à combler le roi de gloire , le plus juste , le plus 
chrétien , le plus sur:, le plus capable de mettre toutes 
les puissances neutres dans vos intérêts , le plus con- 
venable pour procurer une bonne paix. Si on se laissd 
entamer pour des cessions de pays , on nous mènera 
de proche en proche jusqu^aux partis les plus honteux : 
nous aurons perdu tout le mérite de soutenir avec vi- 
gueur et 4ésintéressement un parti juste. 

Au reste /quand j'ai parlé de donner de Fargent aux 
puissances neutres et d'en donner même avec profu- 
sion , je n'ai pas prétendu qu'il fallut le faire qu'ara 
dernière extrémité. Je sais qu'on peut tomber àe ce 
côté-là dans trois inconvénients terribles, i* 11 ne sort 
déjà que trop d'argent du royaume ;les saignées promp- 
tes épuisent bien plus que celles qui se font peu à peu ; 
de l'argent envoyé en Suède, au fond de l'Allema- 
gne, etc. ne revient pas de même comme celui de no^ 
armées voisines de nos frontières. 2** Les princes qu'on 
paie en donnent lexemple à d'autres qui veulent aussi 
être payés ; faute de quoi ils se détachent : et on ne peut 
les payer tous. S® Plus on les paie , plus ils veulent faire 
durer la guerre pour faire durer leurs profits ; et vous 
demeurez ruiné. D faut donc ne donner qu'à ceux d'en- 
tre les princes qui décident, et qui font la loi aux au- 
tres ; il ne faut leur donner que dans un grand secret ; 
9 ne faut leur donner que quand on, ne peut plus 
les retenir par aucune atitre considération d'espérance 
ou d^ crainte , enfin quand vous voyez démonstrative- 
ment qu'une grosse somme que vous donnerez achèvera 
d'emporter si absolument la balancé /que l'empereur et 
le roi d'Angleterre seront dans une , entière impuissance 
dé faire la guerre , parcequ'alors* yq^s ne donnez que 

T» X* 25 
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pour uÉ temps très coart , et que k puK , kiGdlHblc» 
ment procbaine y finira cette dépense. faioidUié de dire 
qnll fanl tirer parti dn roi dTspagne anlMit cpi'oa 
pourra , et faire par faii ,paar loi £nre bonneor , tont ce 
qu'il y aura de plus solide. Il faut que ce soit loi qm dé- 
ci^le, et non p^s le roi notre maître qni paroisse iét> 
der ^encore même fàut-Q instruire teHement le roi dlEs- 
pagne , qu'il sache persuader son conseil, et faii faire 
adopter les résolutions par des manières douces , en- 
gageantes , pv des bienfaits , et par des raisons d'intc^ 
rêt véritable «de la monarchie. Pour les réformes à 
feire modérément et peu à peu , il £rat se senrir ton- 
jours de rintèrèt général du peuple contre Yayiëté 
odieuse de qudques particuliers; encore même fant-il 
tâcher de consoler les particuliers par quelque adoqcb- 
sement. 



SECOND MÉMOIRE (i). 

J E ne. connois pas assez toute l'étendue des affairef 
générales pour me mêler de juger des périls et des res- 
sources de la France , ni par conséquent pour savoir 
jusqu'où l'on devroit ^ller poiu: acheter la paix. 

Peut-être que le changement Çeiit dans le mim'stére 
remédiera à nos maux. Peut-être que le renouyeUement 
,des monnoies fera supprime^r les billets de mpnnoie , et 

(i) Ce m^moife parott avoir éié écrit vers 1710, et envoyé, 
uhisi que le premier et les suivants ^ à M. le duc de Chevreose, 
pour être re^is à ^l, le due de Bourjg^o^e, et le dirîj^er daqs le- 
l:o^^eil» 
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f établira le crédit. Peut-être qu'une abondante moi^on 
viendra, après la stérilité, faciliter la subsistance de nos 
troupes* Peut-être qu'un général d'armée relèvera la 
discipline militaire, et rabaissera par quelque vicioire 
la fierté des ennemis. 

Pour juger des partis à prendre , il faudrpît erabrà*^- 
ser dans un examen général toutes les différentes par- 
ties du gou^'^ernement , tout l'argent du royaume, tou* 
tes les dettes du roi, les causes delà chute du crédit , 
les sources du commerce , l'état des re\enus royaux-, 
le nombre des peuples non nécessaire au labourage et 
auï arts dont on ne peut pas se passer , les moyens de 
faire les recrues , l'état des officiers qu'on ne paie point, 
celui des marchands qui leur ont prêté pour leurs 
troupes , le degré d'épuisement de chaque province cft 
la disposition où les esprits y sont, Tétat de chaque 
place de toutes nos frontières tantpourles fortifications 
que pour les munitions nécessaires en cas de siège, Té- 
tât de notre marine et de nos côtes exposées à une des- 
cente, les intérêts, les ressources et les dispositions de 
chaque cour étrangère , enfin les forces réelles des ar- 
mées ennemies , le vrai esprit de leurs généraux, et les 
desseins formés dans leurs conseils. 

Comme chacun de nos ministres traite en patlicuLer 
avec le roi ce qui regarde sa charge, fe crains tju'auctm 
d'eux: ne soit en état de rassembler , par tme vue géné- 
rale qui soit juste , toutes ces diverses parties du gou- 
vernement , pour les comparer , pour jugttr de leur 
proportion , et pour les ajuister enseiAble. 

Quand on bâtit une maison, quoique les maçons , 
les charpentiers', les plombiers , les mémiîsîefs j les 
«erruriers , etc.' travaillent bien chacun pour soû mé- 
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tier , le gros de l'ouvrage va mal s'il n'y a pas un hommf 
principal qui les dirige tous à une même fin , qui ait 
dans sa tête les ouvrages de tous ces différents ouvrien 
pour les proportionner les uns aux autres , et pour en 
faire un tout avec justesse. Tout de même , il faut ud 
homme exactement instruit du total de nos affaires, qui 
fasse une exacte comparaison de nos maux et de nos 
ressources , de celles des ennemis et des nôtres. Faute 
de cette coonoissance du total^ chacun marche à 
tâtons. 

Pour moi , sî je prenois la liberté de juger de Fctat 
de la France par les. morceaux du gouvernement que 
j'entrevois sur cette frontière , je couclurois qu'on ne 
vit plus que par miracles, que c'est une vieille machine 
délabrée qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a 
•donné , et qui achèvera de se briser au premier choc*, 
je serois tenté de croire que notre plus grand mal est 
que personne ne voit le fond de notre état , que c'est 
même une espèce de résolution prise de ne vouloir 
pas le voir, qu'on n'oseroit envisager le bout de ses 
forces auquel on touche, que tout se réduit à fermer 
les yeux et à ouvrir la main pour prendre toujours sans 
savoir si on trouvera de quoi prendre, qu'il n'y a que 
le miracle d'aujourd'hui qui réponde de celui qui sera 
nécessaire demain , et qu'on ne voudi*a voir le détail de 
nos maux pour prendre un parti proportionné que quand 
il sera trop tard. 

Voici ce que je vois et ce que j'entends dire tous les 
jours aux personnes les plus sages et les mieux ins- 
truites. 

Le prêt manque souvent aux soldats. Le pain même 
leur a manqué souvent plusieurs jour« ; il est presque 
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tout d'avoine , mal cuit et plein ^'ordure. Ces soldats 
mal nourris se battroient mal selon les apparences. On 
les entend murmiurer et dire des choses qui doivent 
alarmer pour une occasion. Les officiers subalternes 
souffrent à proportion encore plus que les soldats. La 
plupart , après avoir épuisé tout le crédit de leurs 
familles , mangent ce mauvais pain de munition et 
boivent l'eau du camp. Il y en a un très grand nombre 
qui n*ont pas eu de quoi revenir de leurs provinces ; 
beaucoup d'autres languissent à Paris , ou ils de- 
mandent inutilement quelque secours au ministre de 
la guerre ; les autres sont à l'armée dans un état de 
découragement et de désespoir qui fait tout ciraindre. 

Le général de notre armée ne sauroit empêcher le 
désordre des troupes. Peut-on punir des soldats qu'(^ 
fait mourir de faim et qui ne pillent que pour ne tom- 
ber pas en défaillance ? Veut-on qu'ils soient hors d'état 
de combattre? D'un autre côté, en ne les punissant 
pas y quels maux ne doit-on pas attendre ! ils ravage- 
ront tout le pays. Les peuples craignent autant les 
troupes qui doivent les défendre , que celles des enne- 
pis qui veulent les attaquer. L'armée peut à peine faire 
quelques mouvements , parcequ'ell^ n'a d'ordinaire du 
pain que pour un jour. Elle est même assujettie à de- 
meurer vers le côté par lequel seul elle peut recevoir 
des subsistances, qui est celui du Hainaut. Elle ne vit 
plus que des grains qui lui viennent des HoHandais. 

Nos places qu'on a crues les plus fortes n'ont rien 
d'achevé. On a vu même, par les exemples de Menin 
et de Tournai , que le roi y a été trompé pour la 
maçonnerie qui n'y valoit rien. Chaque place manque 
même de munitions. Si nous perdipns «içore une 

25. 
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bataille , ces . places tomberoient comme un cbâteaa 
de cartes. 

Les peuples ne vivent plus en hommes ; et il n'est 
plus permis de compter sur leur patience j tant eUe 
est mise à une épreuve outrée. - Ceux qui ont perdu 
leurs blés de mars n'ont plus aucune ressource. Les 
autres , un peu plus reculés , sont à la veille. . . . Gomaie 
ils n'ont {^us rien à espérer , ils n'ont plus rien a 
craindre. 

Le.fottds de toutes les villes est épuisé. On en a pfilt 
pour le roi les revenus de dix ans d'avance , et on n'a 
pas honte de leur demander avec menace d'antres 
avances nouvelles qui vont au double de ceHes qui 
sont déjà faites. Tous les hôpitaux sont accablés ; on 
en chasse les bourgeois pour lesquels seuls ces maisoBS 
sont fondées , et on les remplit de soldats. On doit de 
très grandes sommes à ces hôpitaux; et au heu de les 
payer , on les surcharge de plus en plus chaque jour. 
Les Français qui sont prisonniers en Hollande y meu* 
rent de faim faute de paiement de la part du toi. Ceux 
qui sont revenus en France avec des congés n'osent 
retourner en Hollande , qUoique l'honneur les y oblige, 
parcequ'ils n'ont ni dé quoi faire le voyage ni de quoi 
payer ce qu'ils doivent chez les ennemis. JKos Uessés 
manquent de bouillons , de Unge et de médicaments ; ils 
ne trouvent pas même de retraite, parcequ'on les en- 
voie dans des hôpitaux qui sont accablés d'avances pour 
le roi et tout pleins de soldats malades. Qui est-ce qui 
voudra s'exposer dans un combat à être blessé , étant 
sur de n'être ni pansé, ni secouru ? On entend dire 
aux soldats dans leur désespoir que , si les ennemis 
viennent, ils poseront les armes bas. On peut juger 



DE LA SUCCESSION DÏSPÀGRE. -195 

par-là de ce qu'on doit croire d*uiie bataillé (fù jdéci* 
deroit du sort de la France. 

On accable tout le pays par la demande des chariots ; 
on tue tous les chevaux des paysans. C'est détruire le 
labourage pour les années prochaines, et ne laisser 
aucune espérance pour faire vivre ni les peuples ni les 
troupes. On peut juger par-là combien la domination 
française devient odieuse à tout le pays. 

Les intendants font, malgré eux , -presque autant 
de ravage que les maraudeurs ; ils enlèvent jusqu'aux 
dépôts publics : ils déplorent publiquement la hon- 
teuse nécessité qui les y réduit ; ils avouent qtf ils ne 
sauroient tenir les paroles qti'on leur fart â(^nner. On 
ne peut plus faire le service qu'en escroquant de tous 
côtés ; c'est une vie dé bohèmes , et noti pas de gens 
qui gouvernent. Il paroit uii/d banqueroute universelle 
de la nation. Nonob^taût la violaace et la fraude , on 
est souvent contraint d'abandolinet certains travaut 
très nécessaires ,' dés qu'il faut une avance de deut 
cents pistoles pour les exécuter dans le plus pressant 
besoin. 

La nation tombe dans l'opprobre ; elle devient l'objet 
de la dérision publique. Les ennemis disent hautement 
que te gouvernement d'Espagne , que nous avons tant 
méprisé, n'est jamais Jombé aussi bas que le nôtre'. 
Il n'y a plus dans nos peuples , dans nos soldats et dans 
nos officiers , ni affectioû , ni estime , ni confiance , ni 
espérance qu'on s6 relèvera , ni crainte de l'autorité : 
chacun ne cherche qu'à éluder les réglés , et qu'à 
attendre que la guerre finisse à quelque prix que ce 
soit. 

Si on ^rdoii ime bataille en Dauphiné ^ le<lue de 
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/Ayoie- entreroit dans des pays pleins de huguenots', 
ilpourroit soulever plusieurs provinces du royaume. 
Si on en perdoit une en Flandre , l'ennemi pénètre- 
roit jusqu'aux portes de Paris. Quelle ressource vous 
restéroit-il ? Je Tignore ; et Dieu veuille que quelqu'un 
le sache! 

Si on peut fieiire couler l'argent , nourrir les troupes^ 
soulager les officiers, relever la discij^ne et la répu- 
tation perdue, réprimer l'audace des ennemis par une 
guerre vigoureuse , il n'y a qu'à le faire au plus tôt. 
£n ce cas , il seroit honteux et horrible de rechercher 
la paix avec empressement. En ce cas , rien ne seroit 
plus mal à propos que d'avoir envoyé un ministre jll^ 
qu'en Hollande pour tâcher de l'obtenir. En ce cas, il 
n'y a qu'à bien payer , qu'à bien discipliner les troupes j 
et qu'à battre les ennemis. Qu'on fasse donc au -plus lot 
un changeipent si nécessaire : et que ceux qui disent 
cpi'on relâche trop pour la paix viennent au plus tôt 
relever la guerre et les finances ; sinon qu'ils se taisent, 
et qu'ils ne s'obstinent pas à yiKiIoir qu'on hasarde de 
perdre la France pour l'Espagne. 

On ne manquera pas de me répondre qu'il est facile 
de remarquer les inconvénients de la guerre , et. que je 
devrois me borner à proposer des expédients pour la 
soutenir , et pour parvenir à une paix qui soit honnête 
et convenable au roi. 

Je réponds qu'il ne s'agit plus que* de comparer les 
propositions de paix avec les inconvénients de la guerre' 
S'il se trouve dans cette exacte comparaison, qu'on Be 
peut se promettre aucun succès solide dans la guerre j 
et qu'on y hasarde la France , il n'y a plus à délibérer; 
l'unique gloire que les bons Français peuvent souhaiter 
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'm roi , est que , dans cette extrémité , il tourne son 
courage contre lui-même , et qu'il sacrifie tout généreu- 
sement pour sauver le royaume que Dieu lui a confié. 
II n'est pas même en droit de le hasarder ; car il la reçu 
de Dieu , non pour l'exposer à l'invasion des^ ennemis 
comme une chose dont il peut faire tout ce qu'il lui 
plaît , mais pour le gouverner en père , et pour le trans- 
mettre comme im dépôt précieux à sa postérité. 

Outre l'invasion des ennemis qui est fort à craindre 
si nous perdions une bataille , on doit prévoir que les 
ennemis pourront nous demander l'hiver prochain quel- 
ques nouvelles places pour les dépenses de cette cam- 
pagne. Je ne serois nullement étonné de4es voir de- 
mander , au-delà de leurs préliminaires, Valenciennes, 
Bouchain , Douai, et même Cambrai. Ils auroient plu- 
sieiu-s prétextes pour le faire, i** En prenant Tou-* 
nai, ils n'ont pris que ce qui leur étoitdéjà offert. 
Les dépenses de ce siège sont infinies, a* Ils diront 
qu'en augmentant ainsi leurs demandes , ils vous rédui- 
ront à conclure ; au lieu que si vous étiez assuré de 
faire la paix à une certaine condition fixe, vous la 
retarderiez à toute extrémité , et vous hasarderiez des 
batailles , comptant qu'en les perdant vous ne risque- 
riez rien. 3^ Ils diront que c'est fortifier leur barrière 
contre vos enlreprises.4** Ils prétendront que ces places 
serviront comme d'otages pour s'assurer de votre 
bonne foi par rapport à l'abandon de l'Espagne, parce- 
que vous manquerez moins hardiment de parole quand 
votre pays sera ouvert jusqu'à la Somme. 

De là je conclus que si vous ne pouvez raisonna- 
blement espérer , ni de lasser vos ennemis avant que 
d'être las vous-même , ni de les diviser entre eux, ni 
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de les vaincre , il ae vous conyieiit nullement de re- i 
fiiser aujourd'hui des conditions , quoique très Aires 
et très honteuses , que vous serez contraint de sxàik 
dans six mois ou dans un an , après avoir , pour ainsi 
dire , achevé d*user la France , et après vous être ex- 
posé à une ruine totale , sans parler des conditioDS 
encore plus dures que les ennemis pourront ajouter 
quand vous reviendrez à eux dans k dernière extré- 
mité* Il semble que la sagesse et le coui^age consis- 
tent à prévoir un avenir si prochain et à s'exécuter 
assez tôt. 

La négociation de HoUande ne paroit pas avoir 
été assez bien menée, i^ Il falloit avoir préparé leâ 
choses avant que d'envoyer M. de Torci. Il fa^it en* 
voyer d'abord en ce pays-là un booune plus agréable 
que M. Rouillé: on y a voit besoin d'un homme qid 
inspirât la confiance. H falloit savoir exactement par 
lui le point précis auquel se réduisoient les difficidtés 
pour la conclusion , choisir les moyens surs pour lever 
ces difficultés, et ne faire partir le ministre qu'avec <}es 
pouvoirs et des instructions qui vous répondissent qo'3 
ne rcviendroit qu'avec une paix signée. 

2^ Quand les ennemis ont paru k M. de Torci M 
insinuer qu'ils voidoientque le roi prit les ariaes pour 
détrôneir son petit-fils , il falloit demander une expK- 
cation nette et décisive sur ce point ; il falloit dédarer 
cpi'il n'oseroit le déclarer au roi; il faHoit le mander 
en secret, et attendre en Hollande le retour du courrier 
par lequel il auroit mandé au roi à quoi cette pro- 
position se réduisoit ; en attendant , il falloit se Servir 
de tous les républicains bien intentionnés , pour faire 
entendre à tous les députés des provinces et au peuple 
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n semble que les persoimes neutres soupçonuerout 
toujours quelque finesse dans ce procédé 4e k France , 
laquelle n'est déjà que trop accuaée d'artifice dans toute 
FEurope. 

On pourroit faire entendre au roi d'Espagne que le 
roi notre maître seroit, à toute extrémité^ obligé de le 
£ure enlever 9 plutôt que de le laisèer, dans un cas de 
malheur, exposé à être &it prisonnier par les ennemis* 
Le roi pourroit lui faire dire : Je ne ferai jamais la 
guerre contre vous; mais aussi je ne vous secourrai 
jamais contre ma parole. Si vous vous trouvez en dan- 
ger prochain de succomber , f unique effort que je pour- 
rai fiiire pour vous sera de vous &ire enlever afin de 
vous garantir d'une captivité honteuse pour vous et 
pour moi. Ce discours ôteroit au jeune roi toute espé- 
rance de secours^. et lui feroit sentir l'absolue nécessité 
de se sacrifier pour la paix. Voilà l'usage auquel je vou- 
drois borner cet expédient. 

L'expédient le plus efficace seroit, si je ne me trompe , 
d'envoyer en Espagne un homme sage , affectionné , 
d'une vertu connue , d'une confiance intime, qui auroit 
le talent de la parole , et qui parleroit non seulement 
au roi et à la reine, mais encore à tous les conseils et 
à tous les grands d'Espagne. Il pourroit leur dire : 
Mon maître vous remercie , et loue à l'infini la géné- 
rosité avec laquelle vous avez soutenu si constamment 
son petit-fils sur le trône contre vos intérêts manifestes. 
n ne vous a confié ce prince qu'à cause que vous le lui 
avez demandé pour conserver dans ses mains votre 
uionarchie entière. On ne peut plus espérer cet avan- 
tage, pour lequel seul vous aviez demandé ce prince. 
Plus le roi mon maître est touché de ce que vous avez 
T. X. 26 
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fait j moins il veut souffrir qae son petit-fils soit la cause 
do la dégradeflion et du démenil>reinent de votre monar- 
chie. Ne pouvant plus la soutenir, il croit vous la devoir 
rendre entière. C'est à lui que vous avez confié ce de- 
pot; c'est loi qui vous le rend : il ne le fait qu'à Textré- 
iiiité, après avoir épidsé son royaume, et hasardé ia 
France même pour l'Espagne. En vous rendant votre 
monarchie, il vous redemande sou petit-fils, qui se 
doit pas être plus long4emps la cause de vos souffran- 
ces, du trouMe de toute l'Europe, et du péril extrême 
de la France épuisée. 

Quand même le roi d'Espagne ne pourroit se résondse 
à descendre du trône pour sauver la France, oedis' 
cours sudiroit pour ouvrir les jeu à tonte la natioB 
espagnole, et pour la mettre en pleine liberté de anine 
ses véritables intérêts. Cette déclaration de la Fraoce 
ôteroit.aux Espagnols toute honte d'nn changement: 
alors ils ne feroieut que ce que le roi leur conseâleroit 
par une sincère affection ; alors le roi d'Espagne ne 
poutroit plus faire espérer à cette nation aucun scoonn 
secret et indirect de la France. Ce procédé seroitle 
plus noble que le roi pût tenir dans les malheors pr^ 
sents. 

On me répondra qu'en ce cas le roi détrooeroit soi 
petit-fils de ses propres mains ; mais je réponds qu'il 
lui seroit bien moins triste et honteux de le detrâser 
lui-même, que de le voir détrôner sous sesyeaxptf 
ses ennemis. Si on peut soutenir le rord'E^agne sans 
ruiner la Fr<mce , il faut sans doute le faire avec tî* 
gueur ; mais si on ne le peut plus, le vrai courage doil 
se tourner à faire iK)blement et sans honte Tuniaix 
chose qui reste à faire pour sauver la France. 
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Pour ce qui QSt d'une négociation de paix, je voudfois 
qu'on la préparât, qu'on sut avec certitude à quoi pré- 
cisément tiendra la conclusion, et qu'on se fixât aux 
moyens nécessaires pour lever la-difficulf é. Je voudrois 
qu'on s'adressât aux bons républicains de Hollande qui 
la désirent. Je voudrois qu'on négociât publiquement. 
Le secret est impossible : il faut compter que l'Espagne 
saura toujours toutes les offres que nous aurons faites 
de l'abandonner. Nous ne pouvons espérer de réussir 
dans mxe négociation , malgré ie parti qui la traverse , 
qu'à force de faire connoître nos offres et son véritable 
intérêt à tout le corps de la nation hoSandaise, qui est 
lasse d'une si longue guerre, et qui ne doit pas vouloir 
notre perte. Je voudrois qu'on ôtât tout ombrage de 
finesse, et sur-tout qu'on confiât cette négociation à un 
homme d'une haute réputation de droiture et de pro- 
bité, dont le choix marqueroit que nous voulons pro- 
céder de bonne foi. Quand oh se seroit assuré du re- 
tour du roi d'Espagne, la négociation de la paix pourroit 
aller vite. Vous deviendrez fort dans la suite malgré la 
paix la plus désavantageuse , pourvu que vous rompiez 
la ligue, que vous gagniez la confiance d'une partie de 
vos voisins, que vous travailliez à rétablir le dedans du 
royaume, que vous facilitiez pendant la paix la multi- 
plication des familles, la culture des terres et le com- 
merce. La plus solide gloire pour le roi est de payer 
certaines dettes les plus pressées, de remédier aux 
maux innombrables que la guerre a introduits, et de 
montrer de la bonté à ses peuples. H peut encore deve- 
nir larbitre et le médiateur conunun dç l'Europe , 
pourvu qu'on inénage nos voisins pendant la paix.. 

Pour les expédients par rapport à la condusion de ^ 



3o4 MÉMOIRES SÛR LA GUERRE 

la paix , fl y en a de trop dangereux qnll faut rejeter 
avec fermeté. 

Celui de donner aux ennemiis un passage au milieu 
de la France ne convient ni à eux ni à nous. Silenrs 
troupes passoient pour aller en Espagne au trayers de 
la France qni est épuisée, et dont plusieurs provinces 
sont pleines de huguenots , nous aurions à craindre ime 
invasion. De plus, nos ennemis, en traversant tonte la 
France en corps d armée, ravageroient tout. faut 
périr plutôt que d'accepter cette condition. Si, aucoi^ 
traire , ils se partageoient en beaucoup de petits corps 
pour traverser la France par divers chemins, ils de- 
vroient craindre que leurs troupes ne fussent accablées 
dans une si longue marche par les peuples réduits au 
désespoir, et que le roi ne fit périr leurs troupesysl 
étoit de mauvaise foi, comme ils se Fimaginent mal à 
propos. 

U s'étoit répandu un bruit que les ennemis vouloient 
demander des places de sûreté. Mais quelles places 
peuvent-ils désirer au-delà des places de cette frpn* 
tière qui ouvrent le royaume, et qu'on offre de leur 
céder? Dépits, les places maritimes, qui, comme la 
Rochelle, ne leur serviroient que d'entrepôt dans leur 
navigation vers l'Espagne, ne feroient que multiplier 
l'embarras et la dépense des embarquements et débar- 
quements pour un médiocre trajet. Us ne pourroient 
vouloir que pour une fin secrète et pernicieuse i la 
France cet entrepôt, qui ne leur convient nullement 
contre l'Espagne. Les places qu'ils demanderoient au- 
près de rÊspagne, comme Baïonne et ColUoure, ne 
leur serviroient eucore de rien, puisqu'ils auroient plus 
d'embarras en débarquant dans ces lieux-là, qu'en dé- 
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barqo^Dt immédiAtement à Barcelonne, oudans les au- 
tres^ ports* des deux* piers qui dépendent d'eux. 

On pourroit leur donner des otages ', mais comme il 
ne faudroitexposer à aucun danger les personnes qui 
serviroient à cette fonction^ il seroit capital d'exprimer 
en termes fbitaek que le'toi ne peut pas se rendre res- 
ponsable de tons les, soldats oU officiers français qui, 
étant congédiés' du service après la paix , passeroient 
furtivement «n Espagne pour y chercher de l'emploi 
et du pain : le roi ne pourrou s'engager qu-à rétirer 
toutes ^s troupes de ce royaume, qu'à n'y envoyer 
point d'argent y qu'à demander son petit-fils à la nation 
espagnole avec les instances les plus efficaces, et qu'à 
faire punir très rigoureusement tout Français qui, sous 
quelque présexte que ce pût être, tèûteroit de passer 
en Espagne malgré les défenses d^ sa majesté.* 

On pourroit aussi, à toute extrémité et après avoir 
épuisé tous les autres expédients, consentir de mettre 
en dépôt pour cinq ou six ans, entre les mains des 
cantons suisses icathoUques, les villes de Vateticiennes, 
Douai, Bpuchain et Camli^ai , afin que ces cantons 
pussent ouvrir à nos ennemis cette porte de la France 
si nous manquions de parole, et à condition qu'ils nous 
les rendroient fidèlement au bout du terme si, nous ob- 
servions de bonne foi notre traité. 

' On représente que le roi d'Espagne a un droit très 
légitimement acquis sur cette vaste monarchie; qu'il est 
par conséquent vrai roi dans une entière indépendance 
du roi sou grand-père; qu'il se doit à ses^ états; qu'on 
peut bien lui conseiller défaire divers sacrifices pour la 
paix, mais que le roi n'a point le droit de lui comman- 
der sa dégradation, et encore moi^s de lui faire la 

26. 



3o6 MÉMOIRES SUR LA GUERRE 

^riicrre pour le cootraindre à soaffiôr celte ia)ustice': 
Mais voici ce qu'il me seoible qu^on peut répondre à 
cette objectioD. 

i"" n ne s'agit point de faire la guerre au roi d'Es- 
pagne, ni de le vaincre, ni de le forcer à souffinr l'in- 
justice, mais seulement de le persuader et de persuader 
la nation espagnole.ll ne s'agit que d'une soustraction 
réelle de tout secours,. que vous avez déjà promise, et 
qui suffira, qi\aod elle sera bien sérieuse, pour rendre 
la persuasion efficace. Vous ne leur parlerez que sekm 
leurs véritables intérêts. Le véritaUe intérêt du roi 
d'Espagne est de ne voiuloir poiiit périr ^ et de ne llasa^ 
der point le salut de la France pour une chose qui est 
devenue impossible. Le véritable intérêt de la patioD 
espagnole est de ne démembrer point leur monarcfaie, 
et de ne s'engager point, après qu'elle aura été aban- 
donnée par la France, dans une guerre ruineuse et in- 
soijitenable. La persuasion sera facile dès que vous leur 
ôterez toute espérance. 

2» Quand on suppose que la renonciation de la reine 
à la succession d'Espagne est nulle, on ne prend pas 
garde aux conséquences d'un tel principe. Si Philippe IV 
roi d'Espagne n'a pas pu faire renoncer sa fitte Marie- 
Thérèse 9 PhiL'ppe II n'auroit pas pu faire renoncer sa 
fille Catherine qui fut mariée avec le duc de Savoie. 
En ce cas il faudroit suivre la coutume de Brabant, gui 
est favorable aux filles d'un premier mariage par pré- 
férence aux mâles d'un second lit ; et alors Catherine 
de Savoie, dont le duc de Savoie d'aujourd'hui est 
l'arrière-petit-fils , devroit avoir le Brabant | etc. par 
préférence aux princes de France qui sont les enfants 
de la reine IVIarie-Thérès? descex^due de Philippe HI, 
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né du dernier mariage, £d ce cas Catherine n'auroit prâ 
pu renoncer, au profit de son frère du dernier lit, qui 
étoit Philippe III. Vous convient-il d'établir un principe 
qui donneroit le Brabant, etc. au duc de Savoie? L'in- 
fante Marie-Thèrése étoit bien oioins lésée en renonçant 
pour devenir reine de France, que Tinfante Catherine 
en renonçait pour devenir duchesse de Savoie. 

3"" n ne s'agit point d'une simjde renonciation faite 
comme entre particuliers mêmes qui renoncent à quel- 
que droit j il s'agit d'une renonciation qui sert de fonde- 
nient au traité des Pyrénées , et qui assure la liberté çt 
la paix de l'Europe entière. Ainsi il faut regarder cette 
renonciation, non selon les coutumes des lieux, qui dé- 
cident des champs et dés prés des familles particulières, 
mais selpn un droit infiniment supérieur, qui est le droit 
des gens. II est même capital d'observer que ce n'est 
que par un abus que les filles mariées dans les pays 
étrai^ers succèdent' anx souverainetés de leurs pères. 
La France n'a jamais admis de telles successions , et les 
autres nations auroient du les rejeter de même. Une na* 
tion ne devroit point s'assujettir à la dominatioti d'un 
étranger qui descend par femme d'un souverain de cette 
nation. Uae nation entière n'appartient point en propre 
à une fille comme un pré ou comme une vigne, en sorte 
que la propriété en puisse être transférée comme une 
dot k des étrangers. Si cet abus est autorisé , au inoias 
faut-il l'adoucir et le rectifier en subordonnant de telles 
successions aux intérêts manifestes de chaque nation , 
et encore plus à l'intérêt général de l'Europe entière , 
pour conserver son équilibre qui est le fondement de' 
son repos et de sa sûreté. Ainsi le contrat de mariage 
de Ift reine est Vacçeiuoire, et le traité de paix est le priiH 
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cipal. La paix eUe-méme se trouYe fondée sur la renon* 
ciation. U faut donc que l'accessoire s'accommode m 
principal , et que toutes les lois alléguées par les jurj^ 
consultes pour les familles particulières cèdent en cettt 
occasion à la règle supérieure, qui -est d'assurer la paix 
et la liberté des nations qui composent l'Europe. Oo se 
sauroit douter que l'esprit du traité de paix n'ait été 
d'empêcher, par la renonciation, que la succession d'Es- . 
pagne ne vînt jamais à la maison de France : il iant 
donc que toutes les lois qui semblent favoriser la mai- 
son de France pour cette succession cèdent à Fesprit 
du traité de paix qui veut l'eu exclure poiir assurer Té 
quilibre de l'Europe. 

En vain on dira qu'une renonciation est .nulle quand 
la personne qui la fait n'en est pas dédommagée par 
quelque profit ou avantage reçu : je réponds que cette 
règle de jurisprudence n'a lieu que pour les familles des 
particuliers. Une princesse doit toujours préférçr l'a- 
vantage de sa maison , de sa nation, de l'Europe en- 
tière , à son profit personnel. De plus , la reine Marie* 
Thérèse n'aurolt jamais été reine de France sans cette 
renonciation. La . couronne de France n'étoit-elle pas 
pour elle un assez bon dédommagement ? Celui qui étoit 
son père étoit en même temps son roi ; il pouvoit se 
dispenser des règles des familles particulières pour la 
sûreté de sa maison , de sa monarchie et de toute l'Eo' 
rope. Il pouvoit comme roi commander à sa fiUe.d'en- 
trer dans un si juste dessein ; et il la dédominageoit 
assez libéralement d'une succession très incertaine par 
la couronne de France qu'il lui procuroit actuellement* 

En vain on dit que les renonciations des filles sont 
nulles quand leurs dots ne sont pas payées : ces règles 
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sont bonnes pour les fiUes d'une condition particulière , 
cpii ne peuvent être dédommagées des biens auxquels 
elles renoncent que par le paiement réel de leurs dots ; 
mais une princesse que sa renonciation fait reine de 
France n'a pas besoin d'un autre dédommagement. Les 
avocats ne savent pas que les dots de ces grandes prin- 
cesses sont très modiques par proportion aut états de 
leurs pères , que ces dots ne sont que de style dans un 
"Contrat , qu'on n'est réguUcr de part ni d'autre à les 
payer, et qu'on n'a pas mieux payé aux Espagnols les 
dots des princesses de France que celles des princesses 
d'Espagne n'ont été payées aux Français. De plus , il 
iaadroit qu'on eik fait , pour la dot de la reine Marie- 
Thérèse, des demandes en justice : il faudroit qu'on eût 
sommé les Espagnols de la payer : c^est ce qu'on n'a ja- 
mais fait. Au pis aller , le débiteur en seroit quitte pour 
payer après la demande. 

Au reste , que gagneriez-vous , quand vous prouve- 
riez qu'un père ne peut point exiger uûe renondation 
de ses enfants? En ce cas , toute la monarchie d'Espa* 
gne appartient à monseigneur le dauphin , et par suc- 
cession à monseigneur le duc de Bourgogne , à monsei- 
^eur le duc de Bretagne , et à l'aine de leurs descen- 
dants à perpétuité. Suivant ce principe , le roi n'a point 
pu obL'ger monseigneur le dauphin à renoncer; monsei- 
gneur le dauphin n'a point pu obUger monsrigneur le 
duc de Bourgogne à renoncer , au préjudice de sa pos- 
térité j et au profit d'un prince son cadet. Si la renoncia- 
-tion de la reine est nulle, celle*là Test encore plus *, car 
an inoins la reine n'a renoncé qu'avec le grand dédom- 
magement de devenir reine de France par sa irenonda* 
tioo , an lieu que les descendants aines de mon$eigneur 



] 



1 



3io MÉMOIRES SUR LÀ GUERRE 

le dauphia renoncent maintenant à U vaste monardiie 
d'Espagne à pure perte. Le roi et monseigneur le dan* 
phin ne le peuvent pas , si Pliilippe IV ne Ta pas pu ;ct 
Philippe IV la pn j s'ils le peuvent. 

Il est inutile de dire que Charles II , roi d'Espagne,! 
pu rappeler ses neveux de la maison de France et la rr 
lever delà renonciation de la reine Marie -Thérèse, 
i"" Je laisse à examiner toutes les clauses de son testa* 
ment, pour savoir s'il paroSty avoir eu une pleine fr 
berté d'esprit, et si ce testament n'a aucune nuUité par 
les termes qui semblent conveuir au prince électoral de 
Bavière , et non à Philippe V. a^* Le roi Charles II m 
pouvoit , selon les lois , que rappelet simplement sa 
neveux , enfants de la reine Marie-Thérèse : mais en les 
rappelant , il u'étoit nullement en droit d'exclure les ai- 
nes , et de leur préférer contre la règle dé droit bq ca- 
det. S'il faut suivre le principe de droit rigoureux qo'oa 
nous vante si hautement, et si Philippe IV n'a pas pu' 
exiger de la reine sa fiUe, pour la sûreté dé l'Europe eor 
tière , une renonciation à la couronne d'Espagne enU 
procurant celle de France , Charles II a encore moins 
pu rappeler à la succession d'Espagne un cadet de ses 
neveux , au préjudice de Fainé et de ses descendaats 
Voilà de quoi faire un jour une guerre immortelle entre 
ces deux branches de la maison de France qui rè^ieroit 
sur ces deux nations voisines. 

On aiiroit du même prévoir que si la postérité de 
monseigneur le duc de Bourgogne venoit à manquer 
daiis cent ans , un roi d'Espagne , arrière-petfo-fib de ' 
Philippe V, nourri selon les mœurs et selon les préjugés 
de la nation espagnole, avec beaucoup d'aversion pour . 
les Français et pour leurs lois , viendrait étendre sa do- ; 
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minatioD sur eux. Alors les descendants dé monseigneur 
le duc de Berri , nourris en France arec l'amour et le 
respect de toiïte la nation, contesteroient apparemment 
la couronne avcfc un grand parti à ce roi étranger qui 
viendroit subjuguer la France. C'est ce qu'on auroit du 
prévoir de loin. 

U faut encore observer que le roi, et monseigneur 
le dauphin , qui est en puissance de père, n'ont pas été 
libres d'accepter le testament de Charles II, où Phi- 
lippe V est appelé, parcequ'ils étoient actuellement liés 
par le traité solennel de partage. Ils ne pouvoient rien 
faire contre ce traité qu'après avoir fait consentir à leur 
changement le roi d'Angleterre et les états-généraux , 
avec lesquels ils s'étoient engagés solennellement. Il 
falloit sommer l'empereur d'accepter le partage, et, sur 
son refus , déclarer à l'Angleterre et à la HoUande qu'on 
se tenoit pour dégagé : alors on eut été libre d'accepter 
le testament ; jusqae-là , on ne Tétoit pas. 

Enfin , Philippe V n'>a pas renoncé à ses droits d'enf- 
lant de France pour succéder à. la couronne : au cou* 
traire , îl a demandé et obtenu d'y être confirmé. La 
qualité de roi d'Espagne ne peut donc pas le rendre in- 
dépendant du roi son père , pour toutes les choses qui 
concernent la conservation du royaume et de la caur 
ronne à laquelle il a un droit de succession ; il faut ou 
qu'il renonce à tout droit de succession ( et c'est ce qu'il 
ne peut jamais faire pour ses descendants), ou qu'il ne 
soit roi d'Espagne qu'à condition de ne jamais manquer 
aux devoirs d'un fils de France, qui est un des héritiers 
de la couronne. En vérité , peut-on croire que le roi et 
monseigneur le dauphin aient procuré à ce prince cadet , 
. p?r préférence aux âinés, la couronne d'Espagne , es 
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forte qa*il poîsse sacrifier la France mli k m gra- 
dear personneile , et aimer mienz Uaacr perv le ni, 
et messeîgnears ses pères et ses biesfiufieiirs^ anc 
tonte la maison royale et tout le royaoBse^ pluôc «pede 
f énoncer à ce qu'il dent de lenr pure botfé? Qtijah 
roît-il de plus ingrat et de pins déaaimgé ^ae ce pro- 
cédé? n ne cesse point de se devoir tout CBlier àk 
conserratîon des personnes du roi et de mo ns eigaag 
k dauphin , de la maison dont il est membre, et deh 
cooronne à laqudle Q a droit de succéder. Ce n'est <|ie 
par le roi et monseignenr le danpfain «pi'il appartîentâ 
FEspagne. Cest k la France cpi'il appardeat par la» 
tnre même, dont la loi est indispensable. U est tonjoiifs 
censé, par le droit naturel, <]ue les ei^agements (pH 
a pris avec l'Espagne sont subordonnésa ceux daasieS" 
qneb il est né, pour ne laisser périr ni ses pères et 
bienfaiteurs , ni sa maison, ni sa patrie , ni la oonranae 
à laquelle il peut succéder. Voilâ le premier dercûr, 
qni est essentiel ; l'antre ne peut être qnîe le second. 
J'avoue que j'ai cru dans les commencements que k 
droit de nûh'ppe V pouvoit être bien soutenn : dois k 
suite, en examinant les choses de plus prés , j jai tronré 
les embarras que je marque id. Mais enfin je ne Ytis 
rien qui doive faire douter que ce prince ne soit obligé 
de renoncer à son droit bon ou mauvais sur l'Espagne 
pour sauver la France , supposé que nous nous tron- 
vions dans le cas d'une dernière extrémité. Cette dépo* 
sition volontaire , loin de déshonorer ce prince , senît 
en lui un acte héroïque de religion , de courage , de re- 
connoissance pour le roi et pour monseigneur le dau- 
phin , de zèle pour la France et pour sa maison. Il seroit 
même inexcusable de refuser ce sacrifice. H ne s'agit 
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nullement de ruiner TEspagne ; car , en la quittant , *• 
en laissera toute la monarchie aussi entière et aussi pai- 
sibk qu'il Ta reçue. Il ne manquera donc en rien au dé» 
pot qui lui a été confié : il ne sacrifiera que sa grandeur 
personnelle. Or ne doit^il pas préférer à sa grandei^ 
personnelle ses péres et ses bienfaiteurs , de qui il la 
tient, avec le salut de la France entière qui parent dé- 
pendre de ce sacrifice ? 



TROISIEME MEMOIRE. 

J £ suis très mal instruit dii yéritable ét^t des affaires 
générales , et je n'en puis parler qu'au hasard sur ce 
que j'en entends dire confusément : mais les personne^ 
plus éclairées et mieux instruites que moi , pour qui je 
parle , sauront bien corriger mes vues si elles ne sont 
pas justes. J'avoue que je crains que nous n'aUion» 
point jusqu'au fond des choses , et que nous ne nous 
jQattiôns encore très dangereusement , lors même que 
nous croyons enfin avoir ouvert les yeux, et que nous 
ne nous flattons plus; Venons au détail 



I. 



.Je conviens que les ennemis ne doivent point vou^*^ 
loir réduire le rpi-à faire la guerre à son petit-fils : c'est 
plutôt vouloir le déshonorer qu'eiiger de lui une 
sûreté effective. Si les ennemis raisooàient solidement , 
ils doivent voir que cette conditioii n'ériteroit pàl ce 

T. X. . 27 ' 



3i4 MÉMOIRES SUR LA GUERRE 

qu ils craignent , supposé que le roi fut de mauvaise fol^ 
comme ils le sonpçomient. Sa majesté leur domieroit , 
selon son traité , un certain nombre de troupes contre 
1 Espagne ; et , d*im antre côté , elle feroit passer iiL 
s^siblemeot en Espagne un nombre prodigieux de 
soldats et d'officiers congédiés , contre nos ennemis. 
Ce qui me paroit de rintcntiojQ des alliés , c'est qu'en 
demandant au roi une si dure et si honteuse condition , 
ils supposent que le roi est le maître de faire revenir 
son petit-iils , pourvu qu'il le veuille de bonne foi, 
et qu'il y emploie les moyens les plus efficaces. Ils 
comptent que le roi emploiera tous ses moyens déâr 
sifs plutôt que de se déshonorer par la démarche boor 
teuse de faire la guerre à son petit-fils pour lui ^rr»- 
cber la couronne qu'il lui a donnée» 

II 

J'ai été dès le commencement affligé du secret avec 
lequel la négociation de Hollande a été menée : j'aurois 
souhaité que M. de Torci Teût rendue publique jusque 
dans la populace de Hollande, qui souffre de la guerre, 
et qui soupire après la paix. D'un côté , c'étoit une 
mauvaise honte que de n'oser publier nos offres humi- 
liantes ; vous ne pouviez espérer aucun secret à cet 
égard , puisque ces offres étoient dans les mains de 
tous vos ennemis , intéressés à les publier jusque dans 
l'Espagne, D'^m autre côté , vous deviez voir , ce me 
semble , qu'une grande partie des alliés ne désiroit point 
la paix , et que vous ne pouviez la leur arracher qu'aux 
tant que vous feriez sentir aux vrais répubUcains de 
HdUande et à tout le peuple leur véritable intérêt , qui 
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est sans doute de n'achever pas d'accabler la France. 
Les mêmW offres publiées un peu plus tôt ou un peiu 
plus lard pouvoient faire réussir ou échouer la négo- 
ciation. Il ne convenoil point d'envoyer un ministre 
demander publiquement la paix, à moins qu'on ne se vît 
dans une étrange extrémité : au moins , en faisant une «i 
extraordinaire démarche , il falloit s'assurer d*en tirer 
un fruit propordonné ; il falloit tourner en force notr^i 
foiblesse même , montrer avec franchise et fermeté 
toute l'étendue dé nos maux , èl soulever tous les bien- 
intentionnés de Hollande contre la cabale qui veut nous 
perdre. J'aurois voulu publier d'abord un équivalent 
du manifeste que diverses personnes assurent qu'on 
va publier. 

IIL 

Encore une fois, il me paroit qu'il seroJt odieux et 
déshonorant que le roi ftt la guerre à son petit-fils ; 
mais ceux qui s'arrêtent là ne paroissent pas aller jus- 
qu'au fond de la difficulté. On peut iuspirer aux cour- 
tisans et même au peuple de Paris une compassion 
passagère pour le jeune prince qu'on voudroit que le 
roi détrônât au milieu de ses victoires ; il est facile de 
répandre dans notre nation une certaine indignation 
contre nos ennemis qui veulent tyranniquement ré- 
duire le roi à lUie condition si flétrissante : mais il est 
fort à craindre que de tels sentiments ne nous soih 
tiennent pas long-temps contre la fanune , et contre 
tous les autre» malheurs dont nous paroissons mena* 
ces. De plus , il ne faut pas croire , si je ne me trompe , 
que les esprits neutres soient sérieusement persuadés 
^e le roi est dans une véritable impuissance de faire 
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revenir son petit-fils sans lui faire la gtierre. Void le 
discours que nos ennemis tiennent , et qui toucbera , 
selon les apparences , presque toute l'Europe. 

Il est vrai, disent-ils, qu'il paroit dur de contrain- 
dre le roi très chrétien à détrôner son petit-fils ; mais 
c'est lui qui l'a mis sur le trône par surprise , contre 
la foi du traité de partage , sur un testament qu'on a 
fait signer à uû roi moribond , en changeant le nom 
du iils de l'électeur de Bavière en celui du duc d'An* 
.}ou, en sorte que cet acte ne convient point à ce chan* 
gement de nom. C'est celui qui a causé le désordre , 
qui doit le réparer. Il n'y a que lui qui le puisse faire : 
nous ne pouvons nous en prendre qu'à lui seuL Si nous 
nous contentons des offres qu'il nous fait , cette longue 
guerre , qui nous a coûté tant de sang et des sommes 
immenses , sera à recommencer ; et notre commerce , 
pour lequel nous hasardons tout , sera lui-même plus 
hasardé que jamais. La France , qui ne fait que tromper 
depuis la paix des Pyrénées , veut encore nous trom- 
per cette fois-ci. Elle ne fait de si grandes offres qu'à 
cause qu'elle est aux abois , elle ne veut que respirer 
et se moquer de nous, que faire la paix en Flandre on 
eUe se sent accablée , pour transporter la guerre en 
Espagne où elle se croit victorieuse. D'abord après la 
paix des Pyrénées , elle envoya sous le nom de simples 
▼olontaires une véritable armée contre l'Espagne en 
Portugid, malgré les promesses solennelles qu'elle avoit 
faites dans le traité de paix de s'en abstenir. Elle enverra 
tout de même après cette paix en Espagne contre nous 
tme quantité innombrable de soldats aguerris et d'ex- 
cellents ofBciers qu'eUe aura congédiés , et qui seront 
ravis dans leur misère de trouver de l'emploi au ser- 
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vice d'un prince français. Us passeront les uns après 
les autres par les vallées : le roi fera semblant de s'en 
fâcher , et protestera qu'il ne peut retenir tous ces 
hommes qui n'ont plus d'autre métier que celui des 
armes. C'est le discours que la France tint après qu'elle 
eut envoyé des volontaires en Portugal sous feu M. de 
Schomberg. Tout au plus le roi très chrétien fera pour 
la cérévaome quelque ordonnance ou placard qui me- 
nacera de punition les militaires qui passeront en 
Espagne, et personne ne craindra ce châtiment ima- 
ginaire. Cependant le roi très chrétien enverra des 
.secours secrets d'argent au jeune prince. La France 
se prévaudra du repos et de la sûreté où nous la 
laisserons se rétablir , pour nous épuiser , et pour 
nous mettre dans l'impuissance de parvenir jamais à 
l'unique but de toutes nos peines. Nous ne pourrions 
conquérir l'Espagne , soutenue par la France qui en est 
si voisine , qu'en y envoyant chaque année par mer de 
nouvelles armées ; ce qui nous ruinéroit. Cependant 
l'Espagne nous ôteroit tout le commerce ; et les Fran- 
çais, qui seroient si puisssmts dans le cœur de l'Espar 
gne , ne manqueroient pas de s'insinuer dans ce com"* 
merce , pour nous l'enlever : dans le temps même ou 
nous paroitrions victorieux , nous serions perdus. Nous 
n'aurons garde de laisser échapper la France pendant 
que nou5 la tenons abattue et épuisée : nous sommes, 
assurés , par tout ce que nous connoissons de l'Es- 
pagne, qu'il ne tient qu'au roi très chrétien défaire 
revenir son petit-fils dès qu'il le voudra d'une façon 
sérieuse et efficace. Je sais bien que son petit - fils 
ipanque d'argent, qu'il n'a pas de quoi réparer ses 
tf (mpes quand elles dépériront ; qu'il a dans toutes les 

27. 



3i8 MEMOIRES SUR LA GtlERRE 

terres de son obéissance un grand nombre de prêtres, 
de reL'gieux et de familles de toutes les conditions, cpii 
sont^encore secrètement affectionnés à la maison d'Âu- 
tricbe; qu'il ne pourroit à la longue soutenir une guerre, 
tout ensemble civile et étrangère , dès qu'il n'espérera 
plus le secours secret de la France ; que les Espagnols 
même qui paroissént le plus se piquer d'honneur se 
lasseront bientôt quand ils verront que Charles réunira 
toute leur monarchie, ce qui est leur unique but , aa 
lieu que PhiUppe ne peut plus que la démembrer , et 
que la dégrader en la démembrant ; qu'enfin ceux (fi 
montrent le plus de zèle pour Philippe l'abandonBe- 
ront, dès qu'il faudra souffrir les ravages d'une longue 
guerre , perdre leurs états de Flandre , d'Italie , des^ 
Indes , voir périr leur cofnmerce , et s'épuiser pour 
secourir ce prince chaque année» Ce prince ne peut 
donc prendre le parti de vouloir se maintenir en Es- 
pagne , qu'autant qu'il compte sur le secours secret 
que la France lui a promis. C'est donc la mauvaise foi 
de la France qui fait tout notre embarras ; elle rend 
eÙç-mâme impossible ce quelle fait semblant de pro- 
mettre. Guerre pour guerre, nous aimons mieux ravoif 
contre les Français , dans la France même et aux porte» 
de Paris, avec tous les avantages qui sont visibles, que 
de l'avoir contre les Français en Espagne avec de* 
embarras et des désavantages infinis. Ce seroit tou- 
jours également la même guerre contre les Français : 
le changement consisteroit en ce que nous délivrerions 
la France de ce qui peut la réduire à une bonne paix , 
et que nous nous mettrions dans un péril évident de 
nous détruire. Nous nous affoiblirions bientôt , en 
sorte que la France et l'Espagne, toujours, réunies 
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dans la même maison et dans le même conseil j nous 
accableroient enfin , et donneroient la loi à toute TEu- 
rope. Enfin , Philippe est un des enfants de France qui 
conserve le droit de succession à h couronne de^ 
princes de cette maison. En cette qualité , il doit obéir 
à son grand-père; faute deqiioi, il doit être exclus 
de son droit. II est visible qu'il n'a aucune ressource 
réelle , si le roi très chrétien l'abandonne de bonne 
foi. Ainsi, il ne peut refuser de revenir qu'à cause! 
qu'il est bien assuré que cet abandon n'est qu'une co-' 
médie : ce n'est qu'un changement du théâtre de la 
guerre, et non une véritable paix. Si nous ne désirions 
pas de meilleure foi que les Français une paix solide et 
constante , nous accierpterions toutes les places qu'ils 
nous offrent ; nous commencerions par nous en mettre 
en possession au premier jour. Par-là , nous tiendrions 
la France presque ouverte ; et quand nous verrionsf 
les troupes françaises que l'on congédieroit pour les 
faire passer en Espagne pour y recommencer la guerre, 
nous la recommencerions de notre côté dans la fron- 
tière des Pays-Bas , et nous irions jusqu'à Paris. Voilà 
ce qui démontre notre droiture et notre modération. 
Nous ne voulons qu'éviter une fausse paix pour en faire 
tme véritable. Nous ne cherchons que la sûreté de 
notre commerce avec l'équilibre des puissances de 
l'Europe , qu'on ne peut jamais espérer qu'en séparant 
pour toujours l'Espagne de la France. Nous défions lesf 
Français de trouver aucim expédient réel et effectif 
qui nous donne des sûretés contre tous les maux qu'on 
vient de dépeindre. Nous démontrons qu^^ sans nos 
demandes > nous itérons à recommencer, et qu'il ne 
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licot qa'an roî très ckrétics àt fak k SKire. dès «ni 
k Toodra aincmmoL 

Je ne prétencb fos décider es kvcHr dece discoms 
des aSés : mais toot ce ^'3 j a dv» FEorope de neu- 
tre en sera tnffé} on croira tok- ns tow capticiix, 
cpe rexeni|ik dn Portngid y stcaarm WÊtigté k tnAf 
des Pyc én c e s , rendra très TraiseinbkUe : on ajoaten 
BMae cpe k mi ne promet rien dTeflEedif en promet- 
tant cTabandonoer son pctit-fik j pnisqnll toâ Imcd 
^kpbpart des soldats et des officiers qneFoncoo- 
fédiera à k paix ne manqoeroiit point de se jeter d'a- 
bord en EspêpÊt poor j troorer qnekpie ressource ; 
qœ qoaod ils ne k feroîent pasdansFespérancedeU 
pkire , ib k feroient pour aTOÎr du pain , et ^'aînsi 
il promet ce ipii est yisîbkment ime pure iDosioD. 
Quoi qaH en soît, je pose toojoors pour fondcmcDl 
essentiel de mon raisonnement ,. <pie k France se 
fronve réduite à nne extrémité très périlleuse ^pnis- 
^'eDe fait de si extraordinaires démarches pour ea 
sortir. Ce fondement étant posé , je conclus qaH est 
4mitile de se récrier que les propositions des ennè- 
mis sont injostes , inscJeotes et insupportables. Il faut 
venir an fait. Est-on en état de soutenir honorable- 
ment la guerre, et de mettre l'état en cureté? Pour- 
quoi envoie-t-on donc demander la paix d'une faç(m 
si humiliante? N'étant pas en état de soutenir hono- 
rablement la guerre sans hasarder l'état, à quoi sert- 
il de faire des plaintes qui ne remédient point s^Q oisll 
Vous ne persuaderez jamais à vos ennemis , ni aux 
personnes neutres , que vous ne pouvez pas faire rc- 
ymv le roi d'Espagne , quand vous lui fgre9i sentir 
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toutes les extrémités d'un abandon réel sans ressource. 
Vous ne persuaderez à personne que les Hollandais 
doivent vous laisser respirer , et se contenter d'une 
fausse paix , pendant laquelle la guerre , loin de finir , 
ne fera que changer de théâtre à leur désavantage, par 
les troupes innombrables qui passeront de France en 
Espagne contre eux. J'avoue qu'il faut savoir prendre 
par honneur le parti du désespoir lorsqu'il n'en reste 
plus aucun autre -, mais ce n'est qu'au défaut de tout 
autre parti qu'il est permis d'envisager celui-là , quand 
il s'agit dé toute une nation et de tout un corps d'état 
qu'on est obb'gé de préférer à soi. 

• 

IV. 

Je suppose toujours pour fondement que' la France 
seroit , par la continuation de la guerre , dans un dan- 
ger prochain d'invasion ou de démembrement de ses 
provinces. Je le suppose , puisqu'on offre d'aban- 
donner Lille, Tournai, Ypres, Condé, Strasbourg, 
Dunkerque, etc. Ce fait fondamental' étant supposé, 
je crois pouvoir représenter que le roi n'est pas libre 
'de hasarder la France pour l'intérêt personnel d'un 
des princes ses petits-fils, cadet de la famille royale ; 
il est le souverain légitime de son royaume , mais pour 
sa vie seulement ; il en a l'usufruit , mais non la pro- 
priété ; il n'en saurojt disposer , il n'en est que le 
dépositaire ; il n'est nullement en droit, ni d'exposer 
la nation à" passer sous une domination étrangère , ni 
d'exposer lamaison royale à perdre le tout , ou une 
partie de la couronne qui lui appartient: ainsi, sup- 
posant le cas d'un extrême péril , le roi doit, eu justice 



Saa MÉMOIRES SDR LA GUERRE 

et en conscience , préférer la sûreté du royaume qui 
lui est coiiiié , au droit contesté d'un de ses enfaDts 
sur un royaume étranger. Le point d'honueur ei h 
règle de consvience , loin d'empêcher le roi de faire 
cette préférence , l'engagent à la faire. La nation ^i 
est indépendante de tout étranger, et la maison rojale 
<jui a le droit de succession à la couronne entière , ne 
sont nullement obligées à risquer ni invasion ni dé* 
membrement pour soutenir un prince de France daos 
les droits qu'il peut avoir en pays étranger ; elles ne 
sont nullement responsables de la démarche que Ton 
a faite de rompre le traité de partage , pour se pré- 
valoir du testament de Charles II. 11 est donc juste que 
le roi fasse sincèrement tous ses efforts pour faire 
revenir le roi d'Espagne , pour faire cesser le péril 
de la France. Ainsi , supposé que le roi le puisse , 3 
doit le faire de la manière la plus prompte et la plus 
décisive. 

V. 

PotJR réussir dans ce dessein , je voudroîs que sa 
majesté envoyât au plus tôt en Espagne l'homme le 
plus habile et le plus propre de son royaume à être 
écouté et cru par le jeune prince. Je voudrois que 
cet homme, muni des plus amples pouvoirs et des' 
marques de la plus grande confiance , fut chargé de 
dire les choses suivantes de la part du roi et de mon- 
seigneur : Le roi d'Espagne n'est qu'un cadet de la 
maison de France ; il n'avoit aucun droit immédiat à 
la couronne d'Espagne , il* ne l'a reçue que de la con- 
cession purement gratuite du roi et de monseigneur , 
qui sont tout ensemble ses pères et se3 bienfaiteurs. 
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Monseigneur a fait la cession par l'ordre du roi, et 
étant autorisé par lui : peut-il se servir de leurs dons , 
qui sont de, pures grâces , pour exposer leur repos, 
leur gloire, leur couronne, leurs libertés, leur vie? 
Bien plus, il demeure toujours un des fils de France 
avec le droit de succession à la couronne, qui lui a été 
expressément réservé : ainsi, à moins qu'il ne re- 
iiouce à sa naissance et à son droit de succession, il ne 
peut pas se dispenser de préférer le salut du royaume* 
de France à son droit sur celui d'Espagne. Agir autre* 
usent , ce seroit manquer à la nature , à la recounois' 
isance , et à tous les devoirs les plus essentiels. 

On pourroit faire entendre à ce prince combien 
îl seroit odieux à sa maison , à la France et à l'Eu- 
rope entière , s'il préféroit son intérêt personnel à la 
pureté du roi, de monseigneur, de la maison royale, 
et de tout le royaume. Les Espagnols mêmes de- 
vroient blâmer , dans leur cœur , un tel procédé. De 
plus j ce prince ne peut point espérer de' se maintenir 
sur le trône d'Espagne, dès que l'abandon de la Franco 
ne sera point une commodité. Comment pourroit -il 
jsoutenir à la longue une guerre tout ensemble civile 
et étrangère? Il auroit contre lui la plupart des ecclé^ 
jsiastiques et des religieux , qui entraînent toujours le 
peuple , parceque le pape ne pourroit .point s'empê-^ 
cher de donner l'investiture du royaume de Naples à 
l'archiduc , et de le recopnoître pour roi d'Espagne 
après que la France l'auroit elle-même reconnu. D'ail- 
leurs^ les grands, la noblesse, et tous ceux qui sont 
jaloux de la grandeur de la monarchie , par rapport 
aux charges et aux emplois , aimeront mieux le prince 
tfux réunira la monarchie que celui qui la dememljrera. 
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Chacim se lassera des périls , des nrages , des impôts 
inévitables dans une longae et violente goerre. Le jeune 
roi manquera d'argent ; il n'aora plus de quoi renoOf 
▼der ses troupes ; le moindre mauvais succès le fen 
tomber sans ressource ; les Français mêmes qui iront 
à son secours lui seront à charge , et seront odieux am 
Espagnols. Le coounerce d'Espagne sen interrompa, 
et cette interruption suffit pour soulever tout le pays. 
Les ennemis pourront siu*prendre Cadix , et même 
l'attaquer ouvertement par mer et par terre ; ils pour- 
ront empêcher le passage de la flotte des Indes et des 
galions ; ils seront les maîtres des deux mers , et tien- 
dront l'Espagne comme bloquée ; ik pourront ren- 
verser tous les établissements de l'Amérique. Le moin- 
dre de tous ces accidents qui arrive , ce prince suc- 
combera d'abord : les Espagnols , dans le doute , craior 
dront les suites ; ils diront : Nous avons fait ce qui 
dcpendoit de nous : nous ne sommes pas obligés de 
soutenir le pciuce de France plus que les Français 
mêmes , et plus que le roi son grand -père. En l'a- 
bandonnant y il nous met dans la nécessité de l'aban- 
donner. 

On peut encore représenter au roi d'Espagne que 
le roi, qui ne peut se résoudre à lui faire la guerre, 
n auroit pas moins de peine à se résoudre à le laisser 
périr sous ses yeux, et que sa majesté aime mieux user 
de la force pour le réduire à revenir. S'il est honteux 
au roi de prendre les armes contre son propre fils, il. 
ne lui seroit pas moins honteux de le voir attaqué, 
pressé, accablé par ses ennemis , et peut-être trahi, 
ou du moins abandonné par les Espagnols , sans oser 
le secourir i et de demeurer tranquille spectateur de sa 
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perte. Enfin, on peut dire que le roi, dans cette afïreuse 
extrémité, entre le péril de perdre la France et celui 
de prendre les armes contre son propre fils , aura re- 
cours à un parti digne de sa sagesse : c'est celui d'en- 
voyer des troupes en Espagne , non pour lui faire la 
guerre conjointement avec les ennemis , mais pour l'en- 
lever aux ennemis mêmes, et pour le mettre en sûreté 
auprès de lui. Quand un homme de poids et de talents 
convaincra ce jeune prince et son conseil que c'est vé- 
ritablement que le roi est résolu à user de I%force pour 
l'enlever aux armées ennemies , il verra bien qu'il n'a 
plus de ressource d'aucun côté ; il comprendra que les 
ennemis, assurés de cette' démarche du roi, agiront 
plus hardiment contre lui , et que les Espagnols mêmes 
se décourageront dés qu'ils ne pourront plus douter 
que le roi ne veuille le reprendre pour le conserver. 
Voila les moyens efficaces de persuader le roi d'Espagne, 
de guérir les défiances des ennemis, et de les réduire à 
une prompte paix. Le vrai parti à prendre dans l'état 
où je suppose la France est d'envoyer promptement 
en Espagne un homme vertueux, sage, habile, ferme, 
insinuant, et bien autorisé, qui fasse voir au jeune 
prince et à ceux qui ont sa confiance qu'il ne reste plus 
un moment à hésiter, et que, sur son refus obstiné, le 
roi concluroit la paix avec ses ennemis, en sorte que 
les ennemis, immédiatement après, iroient droit à Ma- 
drid, pendant que les troupes françaises iroient droit 
au jeune roi pour l'enlever à sa perte inévitable , et pour 
le ramener respectueusement en France. Dès que le 
roi d'Espagne sera bien convaincu que cette déclaration 
est sérieuse, et qu'elle sera suivie d'une prompte exé- 
oition, il se rendra, et les Espagmols seront les pre- 
T. X. 28 
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ip|( rs à lui conseiller de revenir. Rien n'est même plus 
noble et plus grand pour les deux rois que de rendre 
à la nation espagnole le dépôt de leur monarchie en- 
tière, lorsqu'il est visible qu'ils ne peuvent plus la leur 
conserver sans la laisser démembrer. 

Pendant que le roi n ira point jusque-là, les ennemis 
ne croiront jamais que l'abandon offert soit sincère; ils 
croiront et feront croire au monde que ce n'est qn'one 
comédie jouée pour changer la guerre sans la finir. Si 
le roi d'Espagne pouvoit revenir tout à coup, la guerre 
se trouveroit imie en un jour sans aucune négociatioD; 
la guerre n'auroit plus ni fondement ni prétexte; tous 
les ombrages de nos ennemis se dissiperoient; la France 
n'auroit plus qu a contenter les Hollandais sur lenr bar- 
rière, qui seroit peut-être en ce cas moins grande que 
leurs prétentions présentes. Faute de prendre ce parti, 
vous serez toujours à recommencer ; et quand même 
vous gagneriez une bataille, qu'il me paroît fort dou- 
teux que vous deviez risquer de perdre au hasard de 
voir les ennemis aux portes de Paris, ils vous rédui- 
roicnt encore à la longue à vous rendre par épuise- 
ment. Dès que l'on voit les choses dans cette dernière 
extrémité, il est inutile de continuer à détruire le fond 
du royaume et à risquer sa perte entière. Il vaut mieux 
faire aujourd'hui ce sacrifice qu'on voit bien qu'il fau- 
drait faire tout de même dans un an, 

VI. 

Je croîrois qu'il seroit aussi honteux et plus nuisible 
à la France de donner aux ennemis des places, comme 
Perpignan et Baïonne, pour passer en Espagne, que 
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de leur donner du secours contre le jeune roî; car le 
prêt de ses places seroit un secours très effectif. Au 
moins, en leur donnant du secours, on ne leur ouvri- 
roît pas la France avec le danger d'une invasion sous 
le moindre prétexte. D'ailleurs, à moins qu'ils ne veuil- 
lent passer tout au travers de la France, chose perni- 
cieuse et insupportable, ils ne peuvent se servir de 
Perpignan et Baïonne qu'en y allant par mer. Or s'ils 
veulent passer par mer en Espagne, ils pourront autant 
y aborder par Barcelonue que par nos ports de France." 
S'ils ne veulent que des places de sûreté jusqu'à l'exé- 
cution de la promesse d'abandonner le roi d'Espagne ^ 
îl faùdroit mettre ces places en dépôt dans les mains 
de quelque puissance neutre, comme les Suisses, et 
non dans celles de nos ennemis ; encore même faùdroit- 
îl faire mettre par écrit que le«roi ne seroit nullement 
responsable sur ces places mises en dépôt, de ce que 
des soldats et des officiers français pourroient, malgi^ 
toutes les défenses de sa majesté , passer en Espagne. 
Mais, à parler exactement, il faut avouer que rien ne 
peut lever toutes les difficultés de nos ennemis et finir 
l'éminent péril dela*France, que le prompt retour du 
roi d'Espagne, qui est certainement dans les mains du 
roi, quoi qu'on eu puisse dire, pourvu que sa majesté 
ne lui laisse aucune espérance d'un secours secret, et 
qu'il lui déclare, par un homme qui sache parler forte- 
ment, que s'il refuse avec obstination de l'evenir, sa 
majesté enverra des troupes pour l'enlever aux armées 
des ennemis. On n'aura jamais besoin d'exécuter cette 
déclaration , si on la fait avec toute la force dont elle 
a besoin. 
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VIL 

£1015 sî on continue .la goerre, quand mêmeks 
ennemis remporleroîent de grands avantages, le roi 
ne devroit pas, ce me semble, s'âoigner de Paris. Je 
ne Youdroîs pas qu'il s'y renfermât, si les ennemis Te- 
noient, par exemple, jusqu'à Senlis; encore fandroit-il 
alors qu'il y eût des princes de la maison royale qui 
soutinssent la ville et qu'on s'y retranchât. Si la capitale, 
où sont Fargent, le commerce, le crédit, et toutes les 
ressources, étoit abandonnée, tout seroit perdu. Les 
provinces n'ont plus ni hommes aguerris, ni argent, ni 
|daces capables d'arrêter les ennemis ; tout est afiaiiié 
et au désespoir. I^us le roi s'éloigueroit de Paris, plos 
il se mettroit au milieu ties provinces pleines de hugue^ 
.nots dont il a tout à craindre : les bords de la Loire et 
le Poitou eo sont pleins. Il n'y auroit que le courage 
du roi qui put soutenir celui de la nation. Les ennenis 
iroient aussi facQement de Paris à Orléans, à Bourges | 
etc. et jusqu'aux Pyrénées, que de Béthune ou d'Aire 
à Paris : tout tomberoit devant eux. Malgré la misère 
et la stérilité, ils trouveroienl à vivre par-tout en pas- 
sant. Les huguenots et beaucoup de gens afiamés se 
joindroient d'abord à eux. Paris étant abandonné, il fao- 
droit un miracle pour sauver la France : les Allemands 
et les Anglais voudroîent s'y établir. C'est pour cette 
raison que je souhaiterois qu'on fît tomber tout d'un 
coup cette affreuse guerre par un prompt retour du 
roi d'Espagne. Le roi n'a qu'à le bien vouloir, pour 
l'obtenir. Il me semble que nous sommes fort heureux 
de ce que nos ennemis n'ont pas voulu accepter nos 
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offres en se réservant le dessein de se servir des placer 
que nous leur aurions cédées pour entrer en France 
dès qu'il y auroit eu un nombre considérable de Fran- 
çais passés en Espagne : car il y a tout lieu de croire 
que ce cas seroit arrivé infailliblement , et qu'ils au- 
roient eu un beau prétexte d'entrer tout à coup dans, 
le royaume. Le retour du roi d'Espagne peut seul cou- 
per la racine du mal. 



REMARQUES 

Sur les raisons des eTinemis , rappariées en quatre 

articles dans le mémoire* 

I. 

JuEs raisons ici alléguées contre Philippe V sont très 
fortes; mais, sans les examiner en détail, une seule 
considération semble les détruire toutes. 

Oj] sait que les royaumes sont , ou électifs dont le 
roi n'est qu'usufruitier à vie, ou patrimoniaux dont le 
roi dispose comme il veut, eu enfin successifs dont le 
roi a toujours pour successeur nécessaire son plus 
proche héritier descendant du premier roi, la ligne di- 
recte préférée et le droit d'aînesse gardé, soit m^le 
seulement, soit fiUe à défaut de mâle : et c'est ce der- 
nier usage qu'on voit établi en Espagne depuis mille 
ans ', car Philippe V descend en ligne directe des deux 
premiers rois qui, réfugiés en différents lieux des mon^ 
tagnes du nord, commencèrent à reconquérir en même 

a8. 
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temps l'Espagne sur les Maures vers 71 79. et dont les 
familles se^ réunirent ensuite par mariage en une senk 
qui a toujours régné depuis. 

Voilà donc un usage de dix siècles qm forme tont 
ensemble une loi et une possession inviolable en fr 
reur des descendants de ces premiers rois tant qa'il j 
en aora. C'est une espèce de substitution graduelle et 
perpétuelle contre laquelle aucun testament ni renon- 
ciation ne peut prescrire, que nul des substitués n*i 
le pouvoir de changer, et que la nation même qui s*est 
soumise à cette famille ou descendants n'a plus droit 
d'infirmer, mais seulement de juger si les condidoos 
ordonnées par la loi pour la succession sont remplieSp 

Par cette raison, dira-t-on, Louis dauphin, et, après 
lui, Louis duc de Bourgogne, dévoient être rois d'Es- 
pagne : il est vrai; mais comme il est permis à uaroi* 
d abdiquer sa couronne, à plus forte raison ces deox 
princes pou voient-ils céder personnellement celle d'Es- 
pagne qu'ils n'avoient pas encore. 

Si l'on répond qu'ils ne pouvoient céder que leur 
droit personnel , et non pas celui de leurs futurs 
descendants , qui sont venus depm's, la réplique paroit 
décisive. 

Quand la succession d'un royaume est ouverte, il 
faut un roi pour le gouverner. C'est pour en avoir per- 
pétuellement que la nation a choisi une famille ou des- 
cendance entière ; et c'est pour l'avoir sans interruption 
ni délai à la mort de chacun , que la succession a été 
fixée par l'aînesse, qui décide sur-le-champ, rien n'étant 
plus pernicieux aux états que les interrègnes. Si donc 
celui qui doit succéder selon la loi refiise , la couronne 
passe à son fils; et s'il n'y en a point, die passe néces- 
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salrement à son frère -, caria nation n'attend point alors 
un fils du premier, qui ne viendra peut-être jamais. 
Ainsi, quand, après la prise de possession de la cou« 
ronne par le frère puiné, Tainé, qui a refusé, vient à 
avoir ^es enfants, ils ne peuvent rien prétendre à la 
couronne cédée par leur père ; i • parceque n'étant point 
existants dans le temps de la cession, ils ne sont sus- 
ceptibles d'aucun droit ; 2^ parcequ'ils n'ont pu en ac- 
quérir depuis par leur naissance, puisque le seul prince 
qui pourroit le leur transmettre n'en avoit plus lui-même 
quand ils sont nés. Telle est donc la loi de la succession 
des monarchies : il faut qu'un roi vivant succède sans 
délai au roi qui meurt. Si celui que le roi met sur le 
trône refuse d'y monter, il perd son droit, et en saisit 
son successeur présomptif vivant, auquel le droit, une 
fois recueilU, demeure et par lui à sa postérité. A l'é- 
gard du traité de partage mentionné dans cet article , 
il n'obUgeroit le roi qu'à convenir avec l'Angleterre et 
la Hollande d'un prince pour l'Espagne, au cas que 
l'empereur refusât d'accepter ce traité. L'empereur l'a 
refusé six mois devant la mort du roi d'Espagne; le roi 
n'étoit donc plus alors engagé qu'à convenir de la no- 
mination du prince avec les deux autres puissances. 
Or sa majesté notifia le choix de Philippe V par le tes- 
tament, au roi Guillaume et aux Ëtats-Généraux , qui 
reconnurent ce prince pour roi d'Espagne. Ainsi voilà 
dès-lors le traité de partage exécuté. 

IL 

Il fallolt sans doute, au mois de mai dernier, faire 
déclarer les alliés sur ce qu'ils exigeoient du roi pour 
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temps l'Espagne sur les Maures vers 717,. et dont les 
iamiDes se réunirent ensuite par mariage en une seule 
tfÀ a toujours régné depuis. 

Voilà donc un usage de dix sécles qui forme tout 
çnsemUe une loi et une possession invioIaUe en & 
renr des descendants de ces premiers rob tant qu'il y 
en aura. C'est une espèce de substitution graduelle et 
perpétuelle contre laquelle aucun testament ni renon- 
ciation ne peut prescrire, que nul des substitués n'a 
le pouvoir de changer, et que la nation même qui s'est 
soumise à cette famille ou descendants n'a plus droit 
d'infirmer, mais seulement de )uger si les conditioiis 
ordonnées par la loi pour la succession sont remplies. 

Par cette raison, dira*t-on, Louis dauphin, et, après 
loi, Louis duc de Bourgogne, dévoient être rois d'Es* 
pagne : il est vrai; mais comme il est permis à un roi 
d'abdiquer sa couronne, à plus forte raison ces deux 
princes pouv oient-ils céder personnellement celle d'Es- 
pagne qu'ils n'avoient pas encore. 

Si l'on répond qu'ils ne pouvoîent céder que leur 
droit personnel , et non pas celui de leurs futurs 
descendants , qui sont venus depuis, la réplique paroit 
décisive. 

Quand la succession d'un royaume est ouverte, il 
faut un roi pour le gouverner. C'est pour en avoir per- 
pétuellement que la nation a choisi une famille ou des- 
cendance entière; et c'est pour l'avoir sans interruption 
ni délai à la mort de chacun , que la succession a été 
fixée par l'aînesse, qui décide sur-le-champ, rien n'étant 
plus pernicieux aux états que les interrègnes. Si donc 
celui qui doit succéder selon la loi refiise , la couroime 
passe à sop fils; et s'il n'y en a point, elle passe néces- 
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sairement à son frère ; car la nation n'attend point alors 
un fils du premier, qui ne viendra peut-être jamais. 
Ainsi, quand, après la prise de possession de la cou« 
ronne par le frère puiné, Fainé, qui a refusé, vient à 
avoir des enfants, ils ne peuvent rien prétendre à la 
couronne cédée par leur père ; i • parceque n'étant point 
existants dans le temps de la cession, ils ne sont sus- 
ceptibles d'aucun droit ; 2^ parcequ'ils n'ont pu en ac- 
quérir depuis par leur naissance, puisque le seul prince 
qui pourroit le leur transmettre n'en avoit plus lui-même 
quand ils sont nés. Telle est donc la loi de la succession 
des monarchies : il faut qu'un roi vivant succède sans 
délai au roi qui meurt. Si celui que le roi met sur le 
trône refuse d'y monter, il perd son droit, et en saisit 
son successeur présomptif vivant, auquel le droit, une 
fois recueilli, demeure et par lui à sa postérité. A l'é- 
gard du traité de partage mentionné dans cet article , 
il n'obbgeroit le roi qu'à convenir avec l'Angleterre et 
la Hollande d'un prinée pour l'Espagne, au cas que 
l'empereur refusât d'accepter ce traité. L'empereur l'a 
refusé sit mois devant la mort du roi d'Espagne *, le roi 
n'étojt donc plus alors engagé qu'à convenir de la no- 
mination du prince avec les deux autres puissances. 
Or sa majesté notifia le choix de Philippe V par le tes- 
tament, au roi Guillaume et aux Ëtats-Généraux , qui 
reconnurent ce prince pour roi d'Espagne. Ainsi voilà 
dès-lors le traité de partage e.:icécuté. 

IL 

Il falloit sans doute, au mois de mai dernier, faire 
déclarer les alliés sur ce qu'ils exigeoient du roi pour 
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assurer l'abandon d'Espagne par le roi Philippe. M. de ] 
Torci prétend n'avoir rien oublié sur cela , et Ton vena * 
à la fin de ces remarques ce qu'ils lui ont répondu. 

III. 

Seloit le principe établi sur le trente-septième point 
ci-aprés, on peut seulement employer les armes du 
roi pour retirer d'Espagne Philippe V avec sûreté, 
quand ce prince le voudra, mais non pas malgré lui. 



IV. 



Le qua&ième article ne paroît souflnr aucime diffi- 
culté. 



REMARQUES 

— î 

Sur Us points touchant lesquels le mémoire décide. 

I. 

JLes deux expédients cAnbattus dans cet article pa^* 
roissent en effet impraticables. 

IL 

Qp% la France soit réellement dans la dernière extré- 
mité, c'est ce qui est vrai dansî un sens, et peut ne 
l'être pas absolument dans un autre. On en dira davan- 
tage 9 la fin de ces remarques. On supposera cepen- 
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dant ici cette perte de T-état prochaine , si la guerre 
continue, et Ton convient qu'il n'y a que ce seul cas 
où l'on puisse délibérer sur l'abandon d'Espagne. 

III. 

Les quatre raisons de ce point, pour obliger Philippe 
V à quitter volontairement l'Espagne, sont très fortes : 
mais une contraire paroît les anéantir ; c'est que quand 
le roi , monseigneur le dauphin , monseigneur le duc de 
Bourgogne , ont donné ce prince à la nation espagnole 
"^pour être son roi , ils l'ont en même temps délié de toute 
autre obligation, et ils l'ont mis par-là dans la nécessité 
indispensable de n'avoir plus de devoir ni d'intérêt 
que pour cette nation à laquelle ils l'ont pour ainsi dir« 
dévoué. 

Ainsi, 1** Philippe V doit hasarder la perte de la 
France, si l'intérêt de l'Espagne le demande. 11** En le 
faisant , il n'est point ingrat envers son donateur , qui n'a 
pu ni du lui prescrire d'autre loi que celle de soutenir , 
suivant l'équité , l'intérêt des Espagnols , envers et con- 
tre tous , sans réserve. 3? Il doit donc préférer , non 
sa propre grandeur, mais le bonheur de l'Espagne^, 
au salut de la France , de sa maison, de ses pères ^ de 
ses bienfaiteurs , etc, 

La troisième raison de ce point doit être pesée. Il 
nous paroit en effet, en ce pays-ci , que l'abdication de 
Phihppe V ne feroit aucun tort en cela à la nation qui 
Ta voulu pour roi; mais lié comme il est à elle , il ne lui 
est pas permis de l'abandonner sans qu'elle y consente. 
II doit donc tout employer pour lui persuader qu'elle 

ra plus heureuse sous un autre prince ; et cela paroit 
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qui seront nécessaires pour dissiper la défiance de im^ 
tre boiine4»l future , jusqu'à Fentiére réduction dis- 
pagne , ou satisfaction des alliés à cet égard , et it 
vouloir qu'on les remette à des tiers fidèles aux coià 
tioQS^du dépôt (comme les cantons suisses catholiques) 
plutôt qu'aux pai*ties mêmes. Mais l'offre en est déji 
faite* 

X. 

Voici l'atlicle le plus important. La réflexion qe'oDr 
fait est très juste. L'hiver durera moins que la négocia- 
tion de la ' paix générale , qui est embarrassée de tut 
dlntérêts différents ; et il est d'ailleurs décisif d'en a» 
dure l'essentiel avant les états de guerre , destinadd 
de fonds , et autres préparatifs des Anglais et HoSa* 
dais pour une nouvelle campagne. Il n'y a donc pasim 
moment à perdre. 

Quoique les Anglais et Hollandais soient épuisés des 
grands efforts auxquels cette guerre les a engagés, ils 
ne laissèrent pas de déclarer à M. de Tprci à la Havc 
qu'ils vouloient tout finir à la fois ; qu'ils ne se relâche 
roient nullement sur la réduction d'Espagne pour l'ar- 
chiduc, puisque c'étoit le motif de la guerre ; qu'ils im 
demanderoient jamais au roi d'armer contre son petit- 
fils pour le détrôner, mais seulement d'employer le 
moyen qu'il jugeroit à propos pour assurer l'Espagueà 
l'archiduc ; et que sans cela ils ne pouvoient faire de 
paix avec nous , parcequ'iis ne vouloient pas achever 
de s'épuiser par une guerre éloignée ( où il n'y aurwl 
de sûr pour eux que des frais immenses ) pendant que 
la France tranquille se rétabliroit^ ce qui seroittrof 
dangereux pour eux. 



\ 
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VII. VIII. IX. 

On joint ces trois articles ensemble, parce que leur 
matière est mêlée en tout. 

Uparoît clair en effet que les ennemis veulent la paix, 
et il est important de les convaincre de notre résolution 
réelle d'abandonner TEspagne ; mais cet abandon ne 
suffit pas pour les déterminer à la conclure , comme 
on le remarquera à l'article dixième. 

Retirer d'Espagne toutes nos troupes prouste égale- 
ment et aux ennemis et aux Espagnols qu'on ûé veut 
plus soutenir PhiUppe V. Mais le mémoire remarque 
très judicieusement que cet abandon &\t sans aucune 
convention avec les ennemis leur donne le mojen de 
soumettre promptement l'Espagne , et détourne!* aussi- 
tôt les forces étrangères de Parchîduc avec ceH'es des 
Espagnols -contre laFxance pour l'attaquer par un nou'» 
veau côté; ce qui nous forceroit, non seulement à rës^ 
tîtuer toutes les conquêtes du règne du roi, mais encore 
à tels démembrements du royaiKoe qu'il leur pl^a ;f œ'i 
pendant cette évacuation est faite. H est vrai que Tibfr- 
wer qui approche poussera apparemesent U rév6lDtîod> 
d'Espagne jusqu'au printemps, et donnera ;lieiL"de lé^ 
gocier auparavant : mais du moins voit-on pâr^làiqn^il; 
faut conclure la paix cet hiver à quekpe prix que cei 
soit , et que le mémoire a raison de vouloir cpiTon re- 
tarde Tévacuation des places des Pajs^S( -espagnols 
jasqu'à la signature des préliminaires capables d'assurer 
efficacement la paix^ : . > 

A l'égard de nos places à donner en ot£^é , le .mé« 
moire opine très sensément qu'on accorde toutes celles 
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qui seront nécessaires pour dissiper la défiance de no- 
tre boiiDB4»l future , jusqu'à Fentière réduction d'Es- 
pagne j ou satisfaction des alliés à cet égard , et de 
vouloir qu'on les remette à des .tiers fidèles aux condi- 
tioQS^du dépôt (comme les cantons suisses catholiques], 
plutôt qu'aux parties mêmes. Mais l'offre en est déjà 
faite* 

X. 

Voici l'attlcle le plus important. La réflexion qu'on j 
fait est très juste. L'faiver durera moins que la négocia- 
tion de la paix générale , qui est embarrassée de tant 
dlntérêts différents ; et il est d'ailleurs décisif d'en con- 
clure l'essentiel avant les états de guerre , destination 
de fonds , et autres préparatifs des Anglais et Hollan- 
dais pour ime nouvelle campagne. Il n'y a donc pas un 
moment à perdre. 

Quoique les Anglais et Hollandais soient épuisés des 
grands efforts auxquels cette guerre les a engagés , ils 
ne laissèrent pas de déclarer à M. de Torci à la Hâve 
qu'ib vouloient tout finir à la fois ; qu'ils ne se relâche- 
roient nullement sur la réduction d'Espagne pour l'ar- 
chiduc, puisque c'étoit le motif de la guerre ; qu'ils ne 
demanderoient jamais au roi d'armer contre son petit- 
fils pour le détrôner , mais seulement d'employer le 
moyen qu'il jugeroit à propos pour assurer l'Espagne à 
l'archiduc \ et que sans cela ils ne pouvoient faire de 
paix avec nous , parcequ'iis ne vouloient pas achevef 
de s'épuiser par une guerre éloignée ( où il n'y aurwt 
de sur pour eux aue des frais immenses ) pendant que 
la France tran' îtabliroit -, ce qui seroit trop 

dangereux pot 



1 
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Dans celte idée , qu'on est forcé d'avouer assez rai* 
sonnable, si elle n'est pas absolument juste, notre 
abandon réel d'Espagne, avec déclaration à Philippe V 
qu'on le traitera en ennemi s'il reçoit un seul sujet du 
roi à son service, et telles places d'otage que les alliés 
demanderont ; tout cela ne peut les satisfaire, car ils 
auront toujours la guerre d'Espagne à soutenir. Hscm- 
l)le donc que toute la négociation doit tendre à leur 
rendre sensible l'impossibilité où vont cire les Espa- 
gnols de soutenir seuls Philippe V : attaqués de toute 
part , sans argent , sans marine , sans commerce , ni 
aucune aide des Indes, les fidèles Castillans seront obli- 
gés de se rendre comme une place assiégée à qui tout 
manque , et qui n'espère aucun secours. Gîlle considé* 
ration d'une part , celle de la guerre du Nord qui leur 
est si désavantageuse , la peste qui leur peut venir par 
le commerce des villes anséatiques , la famine que la 
difQculté de tirer des blés du Nord leur peut causer , 
les heureux succès des armes qui peuvent enfin revenir 
de notre côté , et ce qu'un habile plénipotentiaire peut 
encore ajouter selon l'occasion , quand il est sur les 
lieux -, c'est , ce me semble , tout ce qui peut être 
mis à présent en usage , et qui est capable d'ébranler 
des gens à qui, au fond, la paix ne convient guère 
moins qu'à nous : mais , comme le mémoire remarque, 
il ne faut pas perdre un moment à travailler à cette 
grande affaire. 

Quoique les réflexions sur ce dixième point renfer- 
ment plus qu'il n'a été demandé par rapport au mé- 
moire, on ne laissera pas de dire encore.quelques mots 
sui' l'extrémité de la France ci-devant mentionnée. Cette 
T. X. 29 
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cxlrémité n'est qiie trop Traie ; mais elle ne paioit pas 
Sans remède , et même très efficace. 

Si Ton tentoit maintenant l'entreprise SurFÉcosse, 
rnj'ôn sait plus disposée que l'année dernière , aussi 
bien que llrlande , à reconnoitre son roi* légitime , cela 
seul opèrerôittme ^aii avantageuse et prompte. Il est 
très possible de faire ua foiids extraordinaire suffisant. 
et d'avoir en très peu de temps les vaisseaux , les 
armes , fes munitions nécessaires. L'Angleterre , divi- 
sée en deux partis , dont Fun rcécobtent demande à 
traiter avec le roi Jacques , ne se fieroit pas à ses pro- 
pres troupes, dès que cepriùce y entreroit par FÉcosse, 
et le crédit d'argent du gouvernement dé Londres tora- 
berioit sans ressource , parcequ'il n'est - presque qu'en 
papier. A regarder la chose de prés, dans toutes les 
circonstances qu'on sait , elle ne parojt pas douteuse. 
Le rappel des huguenots en Fiance (quoique sans exer- 
cice public) seroit encore un moyen capable de déter- 
itïincrles ennemis à une paix raisonnable. Plusieurs of- 
liciers réfiigiés avouèrent au prince de Hesse , après la 
prise de Tournai, en présence de quelques officiers de 
la garnison de cette place , que , si le roi faisoit une pa- 
reille déclaration , ils retourueroient tous dès le lende- 
main en France. Par-là , d une part , on ôteroit aux en- 
nemis leurs meilleures troupes, avec beaucoup de riches 
banquiers et d'artisans utiles dont Fabsence dérkngeroit 
leurs manufactures -, et d'autre part , non seulement nos 
armées seroient augimentées en bons soldats et braves 
officiers, mais aussi le royaume se trouveroit pi*ompte- 
ment repeuplé et enrichi : ce qui seroit capable de re- 
donner courage et confiance à la nation, de remettre 
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dans le commerce Fargput que k spute, d^feçjc^ a. resr 
serré , et doter toute. espérance ^ux^ eïtfiç.n[^iâ.a|jfoi^4ig 
par celte perte de nous réduire par la fwpe. à de$ cpflr 
ilitions injustes ; eux qui;, sans celte espéf^apce,, se troq,- 
vent déjà trop épuisés, et maiutjenanJt. trpp.iittérpssés à 
la guerre du Nord, qui va leur.enleyer mê^ije bpaucoyp 
de troupes auxiliaires , pour oe pas finir cellç qu'ils noij^ 
font. On trouvera , sans doute, de grand3 ipçonyénientjS 
à ce rappel des huguenots , et il y en a plusieurs en 
effet qu'il seroit trop long de discuter ici : mais on peut 
remédier à la plupart de ces inconvénients; et de plus, 
dans les dernières extrémités , ou Ton est forcé d'em- 
ployer les grands remèdes , on peut passer par-dessus 
les incommodités qu'ils apportent en opérant la guéri- 
son. On trouveroit, dans ce rappel, l'avantage de faire, 
en un clin d'ceil , de tous les nouveaux convertis , de 
bons sujets de l'état^ et l'on espèreroit , avec raison , 
tant pour eux que pour les réfugiés, une vraie conver- 
sion à l'avenir , au moins à l'égard de plusieurs. 

D y auroit encore un autre moyen de ranimer la na- 
tion abattue , rétablir la confiance par-tout , faire rouler 
abondamment les espèces entre les mains des particu- 
liers, et montrer clairement aux ennemis que les Fran- 
çais , réunis dans une même volonté de tout employer 
pour se défendre, se soutiendront plus long-temps 
qu'eux. Mais , outre que ce moyen , tout juste qu'il est, 
seroit sujet à quelques inconvénients , qu'on croit 
néanmoins faciles à surmonter , il est trop opposé aux 
maximes établies depuis un siècle pour pouvoir être 
goûté. 

Il n'y a donc que l'entreprise d'Ecosse , qui , sans au- 
cun risque ni autre inconvénient , puisse sauver la 
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France en trois mois de temps , pourvu qu'on y travaille J 
avec la diligence , le secret et les précautions néces- 
saires. La réputation de valeur, de fermeté, de poli- 
tesse , de sagesse et de bon esprit , que le roi d'Angle- 
terre acquiert tous les jours parmi même ses sujets re- 
beOes , et qui vole déjà dans les trois royaumes , recom- 
mence à y faire ime impression très propre à favoriser 
son entreprise. 
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On peut espérer que les ennemis craindront moins 
Tunion des deux branches de notre maison royale, 
puisque nos pertes semblent éloigner ces deux bran- 
ches, et que , si le roi venoit à manquer , la branche 
d'Espagne pourroit n'être guère liée avec celle de 
France. 

îh 

Les ennemis ne devront guère craindre que la France 
gouverne l'Espagne au préjudice du reste de FEu- 
rope , à la veille d'une minorité où la France , menacée 
de guerre civile , ne pourra pas trop se gouverner elle- 
même. 

III. 

La reine Anne et le parti des Torîs , qui ont com- 
mencé la négociation de la paix , ont un intérêt plus 
pressant que jamais de la. conclure. Si nous tombions 
dans les troubles d'une minorité avant la conclusion de 
cette paix , le parti des Whigs, appuyé de tous les al- 
liés 5 opprimeroU la reine et les Toris sans que la France 
fût en état de les secourir. 

IV. 

D'uK a.]utre coté les ennemis pourront youToir pro- 

^9- 
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avec M. le duc de Berrî , soutenu de M. le duc d'Or- 
léans , pour Tune ou Tautre des deux monarchies. 

XIV. 

Si m. le duc d'Anjou venoit à mourir, on seroltbîen 
embarrassé pour rappeler le roi d'Espagne. S'il revenoit ■ 
seul à la hâte comme Henri III revint de Pologne à la 
dérobée, il laisseroit la reine et le prince des Asturies 
dans les mains des Espagnols : c'est ce qu'il ne se résou- 
droit jamais à faire, étant aussi attaché à la reine qu'il 
Test. S'il les menoit avec lui , l'Espagne , abandomiée 
par lui sans aucune mesure prise avec la nation, 
pourroit prendre un parti de désespoir et se tourner 
. contre la France , plutàt que de demander M. le duc 
de Berri , et que de se livrer à la merci de M. le duc 
d'Orléans. 

XV. 

Dans cette occasion , le comte de Stahremberg pou^ 
ifoit faire une grande révolution. 

XVI. 

Vous ne poiiçiez point abandonner l'Espagne mal- 
gré elle à M. le duc de Savoie pour l'ôter , et à l'empe- 
reur et à M. le duc de Berri. D'un côté , vous manque- 
riez indignement à la nation espagnole qui a mérité de 
vous que vous ne disposiez point d'elle sans son con- 
sentement; de l'autre, vous mettriez le poignard dans 
le sein de M. le duc de Berri, ou du moins de son épouse 
et de son beau-père auxquels il est Lvré. Les ennemis 
voient tous ces embarras qui vous menacent , et ils es.- 
pèrent en profiter. 
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XVII. 

Vous auriez à craindre le parti des huguenots encore 
très nombreux en France , celui de quelcpies autres 
novateurs très puissants à la cour même , celui des mé- 
contents et des libertins capables de tout , des troupes 
innombrables sans discipline , les rentiers non payés. 

XVIII. 

Il me semble qu'il faut faire la paix la moins mau- 
vaise qu'on pourra , mais la faire à quelque prix que ce 
soit. Ce qu'on peut espérer n'a aucune proportion avec 
ce qu'on hasarde. Que deviendroit-on si on perdoit un» 
bataille cette campagne ? et cela est dans l'ordre des 
possibles, vu l'embarras des subsistances et l'épuise- 
ment de nos officiers et de nos troupes. 

XIX. 

Il ne faut pas perdre un moment ; car un moment 
perdu engagera la campagne , et la campagne peut nous 
faire tomber dans une minorité funeste à l'état. 
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MEMOIRE 



SUR 



LA SOUVERAINETE DE CAMBRAI. 



J E crois qu'il est de mon devoir, de repréfitezUer. âii 
roi avec le zélé le plus sincère et avec le. plus profond 
respect , des choses que j'ai pris autrefois la liberté de 
lui dire pour son service, sans aucun rapporta moi. Les 
grands bruits de paix très prochaîne que les ennemis mê- 
mes répandent dans toute l'Europe, me .font penser, 
par zèle pour sa majesté et pour le bien de l'église de 
Cambrai , à un article qu'il seroit trèsr facile de faire in- 
sérer dans un traité de paix. 

Voici de quoi il s'agit. 

1^ Les empereurs d'Allemagne ont donné aux évê- 
ques de Cambrai la ville de Cambrai avec tout le Gain- 
bresis il y a près de sept cents ans. Alors le Cambresis 
étoit incomparablement plus étendu qu'il ne l'est main- 
tenant. 

2^ Depuis ces anciennes donations , confirmées par 
les empereurs successeurs des premiers , les évêques 
de Cambrai ont toujours possédé la souveraineté de 
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Cambrai et du Cambresis , en qualité de* princes de 
l'empire , comme les autres évêques souverains d'Al- 
lemagne. 

3" L'évêcpie de Cambrai avoit même dans les dictes 
de Fempire le rang devant celui de Li^e. II ny a 
guère plus de soixante ans que ce rang étoit encore 
conservé , et que les députés de l'église de Cambrai 
alloient aux diètes. 

4* 11 est vrai -que les comtes de la Flandre impé- 
riale étoient avoués de l'église de Cambrai , et que 
les rois d'Espagne, qui ont été comtes de Flandre ^ 
ont voulu se servir du prétexte de cette avonerie 
pour établir leur autorité à Cambrai : mais il est clair 
comme le jour. qu'un simple avoué d'une église n'y a 
aucune autorité que sous l'église même qu'A est obl^é 
de dé&ndre, et à laquelle il est subordonné. II est 
Vrai - aussi que les rois de France , ▼èyant Cambrai si 
voisin de Paris et si exposé aux invasions de lenrs 
ennemis , voulurent, de leur coté, se faire cbâfelaiDS 
des évêques, pour avoir ausd on prétexte d'entrer 
dans le gouvernement de la' ville : mais diacno sait 
que le châtelain de l'évéque , loin d'avoir ime autorité 
âu^dessns de lui , n'étolt en cette qualité que son ofB* 
cier et son vassal. 

5° Les cboses étoient en cet état , qiiaind Cbarlci^ 
Quint , craignant cftie les Français ne s'emparassent de 
Cambrai, s'en emparalui-même, y i>âtit une citadelle, 
et en donna le gouvernement à Philippe II , son fils , 
avec le titre de burgravc. Il fit cette disposition en 
qualité d'empereur , de qui levêque souverain de Cam- 
brai relevoit. Les évêqites du lieu ne laissèrent pas de 
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conserver teur souveraineté sur la ville et sur toul le 
pays, quoique Philippe eût un titre de défenseur dek 
citadelle. 

6" Dans la suite , le duc d'Alençon , ffls de France, 
étant venu dans les Pays-Bas avec le titre de duc de 
Brabant , se saisit de la citadelle de Cambrai par une 
intelligence secrète avec le baron d'Inchi qui y cora- 
niandoit. 

'f Le duc d'Alençon ayant bientôt abandonné les 
Pays-Bas pour retourner en France , il laissa Balagni 
dans la citadelle : celui-ci exerça une cruelle tyrannie 
sur la ville et sur le pays , où son nom est encore dé- 
testé. 

8** Le comte de Fuentes , général de l'armée dîs- 
pagne , vint l'assiéger , et prit Cambrai sur lui. 

9^ Jusque-là les Espagnols avoient laissé l'arcbe- 
véque de Cambrai en possession paisible de tous les 
droits de souverain ; mais comme Balagni Feu avoit 
dépouillé par pure violence pendant ces horribles désor- 
dres , les Espagnols commencèrent alors à faire comme 
Balagni , sur lequel ils avoient fait la conquête ; et ils 
se mirent en possession de la souveraineté sur tout 
le Cambresis, excepté sur la châtellenie du Gâteau, 
qui est demeurée franche jusqu'au jour présent. 

10** D'ailleurs ils laissèrent l'archevêque en liberté 
de continuer à envoyer les députés de son église aux I 
diètes impériales. On a continué à les y envoyer 
presque pendant tout le temps de la domination d'Es- 
pagne. 

n** Cependant les archevêques représentoient très 
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fortement au conseil de conscience du roi d'Espagne 
4]u'il ne pouvoit point , sans une très violente injustice, 
se maintenir dans une usurpation manifeste. Us mon- 
troient leur titre et leur possession claire de plus de 
six cenfts ans de cette souveraineté. Ils ajontoient que 
Balagni avoit été notoirement un tyran très odieux , 
et qu'une conquête faite par les Espagnols sur un 
homme qui n'avoit aucun droit ne pouvoit point avoir 
été faite justement au préjudice de l'église à qui cette 
souveraineté appartenoit avec évidence , et par con- 
séquent que cette conquête faite sur un usurpateur 
étoit nulle à legard du possesseur légitime. 

1 2** Le roi d'Espagne Philippe IV , pressé par les 
fortes raisons que son conseil de cpnscience lui repré- 
senta, offrît enfin à l'archevêque de Cambrai de ce 
temps-la deux expédients pour Iç contenter. 

i3^ Le premier étoit de lui rendre, sans exception, 
tous les droits de souveraineté sur la ville et sur le 
magistrat, sur le pays et sur les états, à condition que 
le roi d'Espagne auroit dans là citadelle et dans la ville 
une garnison de ses troupes , pour défendre cette place 
■ contre les Français , qui ne manqueroient pas de s'en 
emparer par surprise , si on n'usoit pas d'une précau- 
tion si nécessaire. 

i4^ Le second expédient étoit de dédommager 
réglise de Cambrai de la souveraineté , en donnant à 
l'archevêque le comté d'Alost , et au chapitre métro- 
pohtain la terre de Lessines qui est d'un grand re- 
'venu. 

i5® L'archevêque et ' le chapitre refusèrent ces 
propositions ; et , par ce refus , ils demeurèrent dé- 
T. X. 5o 
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pouillcs de leur souveraineté , sans aucun dédonuna- 
gement. 

ifio La conquête du roi survint l'an 1677. Mais 
comme sa majesté est trop juste et trop pieuse pour 
avoir voulu faire une conquête sur l'église pour la 
dépouiller de ce qui lui appartient , il s'ensuit , avec 
la dernière évidence , qu'elle n'a pu vouloir- conquérir 
Cambrai que sur les Espagnols : or il^ est visible que 
ceux-ci n'y avoient aucune ombre de droit ; donc la 
conquête faite sur eux n'en a donné aucun de légitiine 
au roi sur cette place. Comme les Espagnols, parleur 
conquête, n'avoient pu qu'entrer dans i'invaaonde 
Balagni , tout de même sa majesté , par sa conquête, 
n'a fait que déposséder les Espagnols usurpateurs, 
sans vouloir arracher à l'église ce qui est incontesta- 
blement à elle. . * 

17^ Il est vrai que sa majesté obtint , par le traité 
de paix de Nimègue, une cession de Cambrai et d« 
Cambresis , faite par le roi d'Espagne. Mais une ces- 
sion obtenue de celui qui n'y avoit aucun droit est 
une cession visiblement nulle et insoutenable. C'est de 
l'empire et de l'archevêque de Cambrai , vrai et lé- 
gitime possesseur de ce droit , qu'il auroit fallu obtenir 
la cession. Celle du roi d'Espagne est semblable à cdle 
par laquelle je cèderois à Pierre , au préjudice de 
Paul , une terre appartenant à Paul , sur laquelle je 
n'aurois aucun droit : une telle cession est comme non 
avenue. 

18® L'an 1696 5 je pris la liberté de proposer à sa 
majesté de se faire donoer par l'empire et par l'ar- 
chevêque une véritable cession de cette souverai- 
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neté , dans le traité de paix qui devoit alérs terminer 
la guerre commencée Fan^ i'686; Mais , selon les appa- 
rences , cet article* fut auWié quand, on fit Jç trjtiléde 
Riswick. 

19° n s'agiroit maintenant de faire mettre cette 
cession dans le traité dé paix dont on parle tant de 
tous côtés. Celte cession mettroit la conscience du roi 
dans un très solide repos , et elle assureroit à jamais 
Cambrai à la France : sans celle cession , l'empire 
pourroit un jour , dans des temps moins favorables , 
disputer à nos rois cette très importante place qui est 
si voisine de Paris. 



I- ao® Il ne faudroit point mettre la chose en doute , 
ni la tourner en négociation , de peur que les enfaemis 
ne voulussent la faire acheter; il suflQroit qu'on de- 
mandât cet article comme un point de pure formalité , 

^ après la fin de toute négociation , quand tout le reste 

^^ seroit déjà conclu et arrêté par écrit. 

! 21^ Sa majesté, qui a tant de zèle pour l'église et 
S' qui est si éloignée de la vouloir dépouiller sans quel- 
le que dédommagement , pourroit s'engager à lui en 
I donner un , quand la paix lui foumiroit des facilités 
; pour le faire. 

22^ Pour moi , je serois ravi de signer une cession 
qui assureroit au roi et à l'état une place si néces- 
saire. Je ne ferois aucun scrupule de renoncer à une 
souveraineté temporelle , qui ne feroit que causer des 
désordres et des abus pour le spirituel de notre église , 
comme nous en voyons d'énormes à Liège et daus le$ 
autres villes d'Allemagne. 
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7,y Le pape autoriseroit et, confirmei oit sans peine 
ma cession ; l'empire la feroit dans lie traité. 

a4** Je ne demanderois aucun avantage personnel; 
et si le roi accordoit des revenus ou des honneurs à 
l'archevêché en dédommagement, je consentirois sans 
peine à ne les avoir jamais pour ma personne , en 
sorte qu'ils fussent réservés, à mes successeurs. 
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PORTRAIT 

DE L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE, 



Jjl. réiectcur m'a paru doux , poli , modeste et glo- 
rieux dans sa modestie. H étoit embarrassé avec moi , 
comme un homme qui en craint un autre sur sa répu- 
tation d'esprit. Il ypuloit néanmoins faire bien pour 
me contenter ; d'ailleurs il me paroîssoit n'oser en faire 
trop , et il regardoit toujours par-dessus mon épaule 
M. le marquis de Bedmar , qui est , dit-on , dans une 
cabale opposée à la sienne. Comme ce maquis est un 
Espagnol naturel ^ qui a la confiance de la cour de Ma- 
drid , rélecteur consultoit toujours ses yeux avant que 
de me faire les avances qu'il croyoit convenables : 
M. de Bedmar le pressoit toujours d'augmenter les 
honnêtetés ; tout cela marchoit par ressorts comme des 
marionnettes. L'électeur me paroît mou et d'un génie 
médiocre , quoiqu'il ne manque pas d'esprit et qu'il 
ait beaucoup de qualités aimables. Il est bien prince ^ 
c'est-à-dire foible dans sa conduite, et corrompu dans 
ses mœurs. Il paroît même que son esprit agit peu sur 
les violents besoins de l'état qu'il est chargé de sou- 
tenir ; tout y manque ; la misère espagnole surpasse 
toute imagination. Lies places frontières n'ont ni canon» 
ni affûts ; les brèches d'Ath ne sont pas encore répa- 
rées 5 tous les remparts sous lesquels on avoit essayé 

5o. 



354 PORTRAIT DE LtLEÇT. DE FAVÉRE. 

mal à propos de creuser des souterrains en soutenant 
la terre pr des étais, sont enfoncé», et on ne songe 
pas mênne qu'il soit question de les relever. Les soldats ! 
sout tout nus , et mendient sans cesse; ils n'ont qu'une 
poignée de ces gueux ; la cavalerte entière n'a pas un 
seul cheval. M. l'électeur voit toutes ces choses ; il s'en 
console avec ses maîtresses; Il passe les jouirs à la 
chasse , il joue de la flûte, il achète des tableaux , il 
s'endette , il ruine son pays , il ne fait aucun bien à cdoi \ 
où il est transplanté; il ne paroit pas même songer aux 
ennemis qui peuvent le surprendre. 

J'oubliois de vous dire qu'il me demanda dTabord et 
dans la suite encore plus de nouvelles de M. le duc 
de Berri que des autres princes. Je lui dis beaucoup 
de bien de celui-là ; mais je réservai les pins graBd(^ 
louanges pour M. le duc de Bourgogne , en ajoutant 
qu'il avoit beaucoup de ressembl^ce avec madame la 
daupbine. Dieu veuille que la France ne soit pas tentée 
de se prévaloir de la honteuse et incroyable misère de 
l'Espagne ! 
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SENTIMENT 

DE M. DE FÉNÉLON 

SUR DIFFÉRENTS TABLEAXJX.; 

Ju£ premier tableau que j'ai vu à Cfaautilli est une lé(e 
de saint Jean-Baptiste, qu'on donne au Titien ^ et qui 
est assez petite. L'air de tête est noble et toucliant : 
l'expression est heureuse. Il parolt que c'est uuhomm^ 
qui a expiré dans la paix et d^ns la joie du Saiijt- 
Esprit : mais je ne sais si cette tête eut assez morte. 

Les amours des dieux me parurent d'abord du l'i* 
tien y tant c'est sa manière : mais on me dit que c^t ia- 
bleau étoit du Poussin , dans le temps où , Us^ysml pas 
encore pris un caractère original, il imiUni ht'ïitmu 
Cet ou^Tage ne m*a guère touchée 

Il y a une autre pièce do même peintre qt^i ts**; \Àh.i 
infiniment davanfage. Cest un paysage d une Mu\i*Mi' 
délicieuse sur le devant, et les lointains s'enfuient kMx 
«ne variété très agréaUe. On voit par-là coiubien ixu 
horizon de montagnes bizarres est plus beau que le.s 
coteaux les plus riches quand ils sont um's. Il y a sut 
le devant une île dans une eau claire , (jui fait plusieiir*; 
tours et retours dans des prairies et dans des t^f^.agf ? 
où Ton voudroit cire , tant ces lieux paroiss^nt h\- 
oiables. Personne , ce rnesfnible, ne tnïi <\f<i ftrl/rf» 
comme Le Poussin, quoi/jfrf* sot» verf soit mi pfn j/r- 
Je parle en ignorant, r*t j'av/rTi^ cfn^ rrs p^iv^^sr^^ rf-^- 
plaisent beaucoup plua qfM* te\f< f\u TinVn. 
U y a un Christ av«f« fU^t ;rf./»îr'^; fV \ r«r ■ . \^- 
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C'est un ouvrage médiocre *, les airs de tête n'ont rien 
de noble , et sont sans expression : mais cela est bien 
peint : c'est une vraie chair. 

Le portrait de Moro, fait par lui-même, est bien 
meilleur. C'est une grosse tête avec une barbe horribk, 
ime physionomie fantascpie , et un habillement cpii Test 
encore plus. H est enveloppé d'une robe de chamki 
noire , qui est ample et avec tant de gros ]^s , qu'iff 
croit le voir suer sous tantt d'étoffe. 

11 y a une assomplion de la Vierge*, de Vàn-Dyd, 
qui ne sert qu'à montrer qu'il if auroit jamaisdû trarai- 
kr qu'en portraits. 

On voit deux tableaux faits' avec émulation pour fta 
SI. le prince : l'un est Andromède, par Mignard'; Tantre 
est de M. Le Brun , et représente Vénnsr avec Vubffl 
qui lui donne des armes pour Achille. Le premier ne 
jwiroît foible: l'autre est plus fort, et il a même ud 
])lus beau coloris que la plupart des ouvrages de H. le 
Brun. Mais ce tableau me paroît peu touchant : la Vé- 
nus même n'est point assez Vénus. 

11 j'^ a une Andromède de Jacomo Palme , qui eiïiCf 
bien celle de M. IVIignard. Elle est effrayée , et sun 
visage montre tout ce qu'elle doit sentir à la vue à 
monstre. 

n y a une Vénus de Van-Dyck bien meilleure (p 
celle de M. Le Brun. Mars lui dit adieu , elle s'altcndriî- 
Mars est trop grossier, et elle est trop maniérée. 
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CHROMIS ET MN ASILE- 

CHROMIS. 

de bocage a une fraîcheur délicieuse : les arbres en 
sont grands , le feuillage épais , les allées sombres : 
on n'y entend d'autre bruit ijue celui des rossignols qui 
chantent leurs amours. 

«LNASILE. 

n y a ici des beautés encore plus toudiantes. 

CHEOM is. 

Quoi donc 7 veux-tu parler de ces statues ? je ne les 
trouve guère jdies. En yoilà une qui a Tair bien 
grossier. 

UJKASILE. 

Elle représente un faune. Mais n'en parlons pas : 
car tu connois un de nos bergers qui en a déjà dit tout 
ce que Von en peut dire. 

CH&oms. 

Quoi donc ? est-ce cet antre qui est penché aU'des- 
sus de la fontaine? 

XRASILS. 

Non, je n'en parle point : le berger Lycîdas Ta chunUt 
sur sa flûte , et je n'ai garde d'entreprendre (h \owi 
après lui. * 

GHmOMIS. 

Quoi donc ? cette sMacifA repréttnte tjfie f^vn» 
femme? 
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Oiii. Elle n a point cet air rustiqae des deux 
aussi est-ce une plus grande divinité ; c'est Pomone,! 
au moins une nymphe. Elle tient d'one main une 
d*abondance , pleine de tous les doux finits de 
tonme *, de lautre elle porte un vase d'où 
en confusion des pièces de monnoie : ainsi , die 
eu même temps les fruits de la terre , qui sont tes 
chesscs de la simple nature, et les trésors auxqadsF 
dus hommes donne un si haut prix. . 

Elle a la télé un peu penchée : pourquoi odi? 

MNASILE. 

11 est vrai : c est que toutes figures £utes pK^ 
posées en des lieux élevés et pour être vues (Tal 
5ont mieux au point de vue quand elles sont uj 
penchées vers les spectateurs. 

CHROMIS. 

Mais quelle est donc cette coiffure ? elle est ii 
à nos bergères. 

HNASILE. 

Elle est pourtant très négligée , et elle n'en eà] 
moins gracieuse. Ce sont des cheveux bien partage 
le front, qui pendent un peu sur les côtés avecnotl 
sure naturelle , et qui se nouent par derrière. 

CHROMIS. 

Et cet habit ? pourquoi tant de plis ? 

MNASILE. 

Cest un habit qui a le même air ^ 
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est attaché par une ceinture , afin que la nymphe puisse 
aller plus conimodément dans ces bois. Ces plis flot- 
tants font une draperie plus agréable que des habits 
étroits et façonnés. La main de Fonvrier semble avoir 
amolli le marbre pour faire des plis si délicats : vous 
voyez même le nu sous cette draperie. Ainsi vous 
trouvez tout ensemble la tendresse de la chair avec la 
variété des plis de la draperie. 

GHROMIS. 

Ho ! ho ! te voilà bien savant ! Mais puisque tu sais 
tout, dis- moi : cette corne d'abondance est-ce celle 
du fleuve Achéloiis arrachée par Hercule, ou bien 
celle de la chèvre Amalthée , nourricç de Jupiter sur 
le mont Ida ? 

MNASILE. 

Cette question est encore à décider ;. cependant je 
cours à mon troupeau. Bon jour. 



T. X. 5i 
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A M. LE DUC DE BEAUVILLIEKS, 

SUR L*HTSTOIRE DE CHARLEMAGN£ (i). 

JL'HisTotAE de Cfaarlemagne a ses beautés et ses défàuls. 
Ses beautés , comme vous savez, monsieur , consistent 
dans la grandeur des événements, et dans le merveil- 
leux caractère du prince. On n'en sauroit trouver un, 
ni plus aimable , ni plus propre à servir de mddèk 
dans tous les siècles. On prend mébae plaisir à Voir 
quelques imperfections mêlées parmi tant de vertus et 
de talents. On connoit bien par-là que ce n'est point 
un héros peint à plaisir, comme les héros de ronMii) 
qui , à force d'être parfaits , deviennent chimériques. 
Peut-être trouvera-t-on dans Chàrlëmagne phisieuis 
choses qui ne plairont pas : mais peut-être que ce ne 
sera pas sa faute, et que ce dégoût viendra de Textrêflie 
différence des moeurs de son temps et du nôtre. L'a- 
vantage qu'il a eu d être chrétien le met au-dessus de 
tous les héros du paganisme , et celui d'avoir toujours 
été heureux dans ses entreprises le rend un modèk 
bien plus agréable que saint Louis. Je ne crois pas 
même qu'on puisse trouver un roi plus digne d'ètrf 
étudié en tout, ni d'une autorité plus grande poor 
donner des leçons à ceux qui doivent régner. Aussi 
sm's-je très persuadé que sa vie pourra beaucoup nous 
servir pour donner à monseigneur le duc de Boui^ogtf 

(i) Celle histoire , dont M. de Ft^nëlon ëtoit l'auteur, ne 5eI^| 
trouve pas dans ses papiers, et cette espèce de préface U ii^ 
regretter. 
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les sentiments et les maximes qu'il doit avoir. Vous 
savez , monsieur , que je né songeois pas néanmoins 
à me mêler de^ sop^ in3tniction qijiapd je fis cet abrégé 
de la vie de Charlemiagne, et personne ne peut mieux 
dire que vous comment j'ai été engagé à l'écrire. Mes 
vues ont été simples et droites. On ne sauroit me 
lire sans voir que je vais droit , et peut-être trop. 

Pour les déjfaiits de cette hisfoîrf , ils sont grands , 
£^ns parler de ceux que j y ai mis. Les historîciis ori- 
ginaux de cette vie ne, savent ni raconter , ni choisir 
les faits, ni les lier ensemble , ni montrer l'enchaîne- 
nçi^ent des affaires; de façon, qu'ils ne nous ont laissé 
cpifi dçs fidts vagues , dépouillés de toutes les circons- 
tances qui peuvent frapper et intéresser îç lecteur , 
enfiji entrecoupés , et pleins d'une, én^uy^ùse unifor- 
i^*té. C*est toujours la même cnose , toujours une 
campagpç cpntre les Sa^opsj qui sont vaincus comme 
ils l'aypi^eiit. été les autres années ; puis des fêtes so- 
lçnpi$,ées , avec uu parlement tenu. Ce qu^on seroît le 
]J|:is curieux de savoir , c'est ce que ï^s historiens ne 
luanqufînt jamais de taire. Point dé fil d'histoire ; pres- 
que jamais d'affaires qui s'engagent les imes dàiï's les 
autres, et qui se fassent lire par l'envie de voir le 
dénouement. A cela quel remède ? On ne peut point 
suppléer ce qui manque , et il vaut mieux laisser une 
histoire dans toute sa sécheresse , que de l'égayer aux 
dépens de la vérité. Mais voilà une lettre qui ressemble 
à une préface , et j'aperçois que je prends le vrai ton 
d'auteur. Je suis toujours , monsieur , avec un res- 
pect sincère , votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

l'abbé DE FénéIiOn. 
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ÉLOGE DE FABRICIUS, 

PAR PYRRHUS SON ENN£MI. 

U N an après que les Romains eurent vaincu et re- 
poussé Pyrrlius jusqu'à Tarente , on envoya Fabricios 
pour continuer cette guerre. Celui-ci, ayant été aupa- 
ravant chez Pyrrhus avec d'autres ambassadeurs, avoit 
rejeté l'offre que ce prince lui fit de la quatrième partie 
de son royaume pour le corrompre. Pendant que les 
deux armées campoîent en présence Tune de l'autre, 
le médecin de Pyrrhus vint la nuit trouver Fabridos, 
lui promettant d'empoisonner son maître, pourvu qu'on 
lui donnât une récompense. Fabricius le renvoya en- 
chaîné à son maître, et fit dire à Pyrrhus ce que son 
médecin avoit offert contre sa vie. On dit que le roi 
répondit avec admiration : C'est ce Fabricius qui est 
plus difficile à détourner de la vertu , que le soleil de 
sa course. 
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LE FANTASQUE. 



\^u'est-il donc arrivé de funeste à Mélanthe?RîeB 
au dehors, tout au dedans. Ses affaires vont à souhait : 
tout le monde cherche à lui plaire. Quoi donc? C'eçt 
que sa rate fume. H se coucha hier les délices du genre 
humain : ce matin on est honteux pour lui , il faut le 
cacher. En se levant, le pli d'un chausson lui a déplu ; 
toute la journée sera orageuse , et tout le monde en 
souffrira. Il fait peur, il fait pitié : il pleure comme 
un enfant, il rugit.comme un lion. U^e vapeur maligne 
«t farouche trouble et noircit son imagination, comme 
Tencre de son écritoire barbouille ses doigts. N'allez 
pas lui parler des choses qu'il aimoit le mieux il n'y a 
«qu'un moment : par la raison qu'il les a aimées, il ne les 
saurpit plus souffrir. Les parties de divertissement 
qu'il a tant désirées lui deviennent ennuyeuses, il faut 
les rompre. Il cherche à contredire, à se plaindre, 
à piquer les autres : il s'irrite de voir qu'as ne t^ulent 
point se fâcher. Souvent il porte ses coups en l'air, 
comme un taureau furieux qui , de ses cornes aiguisées, 
va se battre contre les vents. Quand il manque de pré- 
texte pour attaquer les. autres, il se tourne contre lui» 
même : il se blâme, il ne se trouve bon à rien, il se 
décourage, il trouve fort mauvais qu'on veuille le con-. 
soler. B veut être seul, et ne peut supporter la soli- 
tude. H revient à la compagnie, et s'aigrit contre elle* 
On se tait^ ce silence affecté le choque. On parle tout 

3u 
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bas; il simacçine que c'est contre lui. On parle tont 
haut-, il tfMive qu'on parle trop, et qu'ofi est trop^ 
pciidant qu'il est triste. Ou est triste ; cette tristesse Id 
paroît un reproche de se^ fautes. On rit ; il soupçonne 
qu'on se ^nioquc de lui. Que faire ? Être aussi ferme 
et aussi patient qu'il est insupportable, et attendre en 
paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il étoit hier. 
Cette humeur étrange s'en va comme elle vient. Quand 
elle le prend, on diroit que c'est un resscHt de macbiiv 
qui se démonte tout à coup : il est comme OB dép&sl ' 
les possédés ; sa raison est comme à l'envers ; c'est 
la déraison elle-même en perscmne. Ponsse^e : vous 
lai ferez dire en plein jour qu'il est nuit; car il. n'y a 
plus ni jour ni nuit pour une tête démontée par son 
caprice. Quelquefois il ne peut s'empêcher d'être étonné 
de ses excès et de ses fougues. Malgré son cfaagrin, i 
sourit des paroles extravagantes qui lui ont jéchaj^. 
Mais quel moyen de prévoir ces orages, et de conjnrer 
la tempête? Il n'y en a aucun ; point de bons almanacbs 
pour prédire ce mauvais temps. Gardez-vous bien de 
dire , Demain nous irons nous divertir dans un tel jardin, 
rhomme d'aujourd'hui ne sera point celui de demain ; 
i;elui qui vous promet maintenant disparcutra tantôt : 
vous ne saurez plus où le prendi'e pour le faire sou- 
venir de sa parole : en sa placé , vous trouverc;i un 
je ne sais quoi qui n'a ni forme ni nom , qui n'en,peat 
avoir, et que vous ne sauriez définir deux instants de 
suite do la même niauière. Ëtudiez-le bien , puis dites- 
eu tout ce qu'il vous plaira; il ne sera plus vrai le 
moment d'après que vous l'aurez dit. Ce je ne sais quoi 
veut et ne veut pas ; il menace, il tremble; il mêle des 
Iiauteurs ridicules avec des bassesses indignes» II pleure, 
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il rît, il badine, il fst fSoriéux. Paqs sa fureqr la plus 
bizarre et la plus inseoséç, il çst pUisaot, éloquent, 
subtil, plein de tours nouveaux^ quoiqM 'il nç Ifti reste 
pas seulement une pmbreide raison. Prenez' bjeP garde 
de ne lui rien dire cpii ne soit ji:i$te., précis çt- çxaçtçî-! 
ment raisonnable : il sauroit bien en prendre avantage, 
et vous donner adroitement le change ; il passeroit 
d'abord de son tort au vôtre, et deviendroit raisonnable 
pour le seul plaisir de vous convaincre que vous ne 
Têtes pas. C'est un rien qui l'a fait monter jusqu'aux 
nues ; mais ce rien qu'est-il devenu? il s'est perdu dans 
la mêlée ; il n'en est plus question : il ne sait plus ce qui 
l'a fâché, il sait seulement qu'il se fâche et qu'il veut 
se fâcher; encore même ne le sait-il pas toujours. Il 
s'imagine souvent que tous ceux qui lui parlent sont 
emportés , et que c'est lui qui se modère, comme un 
homme qui a la jaunisse croit que tous ceux qu'il voit 
sont jaunes, quoique le jaune ne soit que dans ses 
yeux. Mais peut-être qu'il épargnera certaines per- 
sonnes auxquelles il doit plus qu'aux autres, ou qu'il 
paroit aimer davantage. Non : sa bizarrerie ne connoît 
personne ; elle se prend sans choix à tout ce qu'elle 
trouve ; le premier venu lui est bon pour se décharger; 
tout lui est égal pourvu qu'il se fâche , il diroit des 
injures à tout le monde. 11 n'aime plus les gens, il n'en 
est point aimé ; on le persécute, on le trahit ; il ne doit 
rien à qui que ce soit. Mais attendez un moment, voici 
une autre scène. Il a besoin de tout le monde ; il aime, 
on l'aime aussi ; il flatte, il s'insinue, il ensorcelle tous 
ceux qui ne pouvoient plus le souffrir ; il avoue son 
tort, il rît de ses bizarreries , il se contrefait ; et vous 
croiriez que c'est lui-même dans ces accès d'emporté* 
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ment, tant il se contrefait bien. Après cette comédie 
jouée à ses propres dépens, vous croyez bien qu'au 
moins il ne fera pins le démoniaque. Hélas ! vous vous 
trompez : il le fera encore ce soir, pour s'en moquer 
demain sans se corriger. 



<»/%<%<%<^H/%<*<l>^KV^<%<^-V«%^»%^/%'%»V^/%/%V«»^%^<»^>%'^%^<'>»%<%^ %/%>%■ ^^^ 



LA MÉDAILLE (i).- 



Je crois, monsieur, que je ne dois point' perdre de 
temps pour vous informer d'une chose très curieuse , 
et sur laquelle vous ne manquerez pas de faire bien des 
réflexions. Nous avons en ce pays un savant nommé 
M. Wanden, qui a de grandes correspondances avec 
les antiquaires d'Italie : il prétend avoir reçu par eux 
une médaille antique, que je n'ai pu voir jusqu'ici, mais 
dont il a fait frapper des cdpies qui sont très bien faites , 
et qui se répandront bientôt, selon les apparences, dans 
tous les pays où il y a des curieux. J'espère que dans 
peu de jours je vous en enverrai une. En attendant, je 
vais vous en faire la plus exacte description que je 
pourrai. 

D'un côté, cette médaille , qui est fort grande , re- 
présente un enfant d'une figure très belle et très noble;; 
on voit Pallas qui le couvre de son égide ; en même 
temps les trois Grâces sèment son chemin de fleurs ; 
Apollon, suivi des Muses , lui offre sa lyre ; Vénus pa- 

(i) Ce n'est icî qu'une fiction, et non une espèce de disserta- 
tion. M. de F^nëlon a suppose qu'elle lui venoit d'Amsterdam , 
et que le trop célèbre Ba^e en ëtoit Fauteur. Il prëtendoit prou- 
ver, par cet apologue, qu^aves les plus belles qualités l'homme 
le plus excellent a son mauvais côte , et qu'il doit non compter 
sur s^ talents , mais travailler sans cesse & se corriger de ses dé- 
faits naturels , et toujours prêts à renaître , si l'on ne s'applique 
avec vigilance à en arrêter les progrès* 
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roit en Tair dans son char attelé de colombes, qui lais^ 
tomber sur lui sa ceiuture ; la Victoire lui montre d'une 
main un cbar de triomphe , et de l'autre Ifd présente 
une couronne. Les paroles sont prises d'Horace : Kon 
sine diis animosus infans. lie revers est bien différent 
n est manifeste que c'est le même enfant, car on recon- 
nqit d'abord. le même air de tête; mais il n'a autour de 
lui que des masques grotesques et hideux , des reptiles 
venimeux, comme des vipères et des serpents., des 
insectes, des hibous, enfin ies harpies s^Iès qui ré- 
pandent de tous côtés de l'ordure, et qui déchirent 
tout avec leurs ongles crochus. Il y a une troupe de 
satyres impudents et moqueurs qui font les pqslures les 
piusb^arrçs, qui rient, et qui montrent, du dôgt la 
queue d'un poisson monstrueux par où finit Iç corps^ de 
ce bel enfant. An bas, on lit ces paroles, qui, coçame 
vous, savez, sont aussi d'Horace: Turpiter atrum dtsi- 
nit in piscem. 

Les savants se donnent beaucoup de peînç pour 
découvrir en quelle occasion cette médaille a pu être 
fiappée dans l'antiquité. Quelques uns soutiennent 
qu'elle représente Caligiila , qui, étant fils de Germauî- 
cus, avoit. donné dans son enfance de hautes espérances 
pour le bonheur de l'empire, mais qui dans la suite de- 
vint un monstre. D'autres veulent que tout ceci ait été 
fait pour Néron, dont les commencements furent si 
heureux et la fin si horrible. Les uns. et les autres 
CQûvieanent qu'il s'agit d'un jemip prii^ éblouissant ^ 
qui promettoit beaucoup , et dont toutes les espéjcafiççs 
GT)t été trompeuses. Mais il y en a d'autres, plus dé- 
fiants, qui ne croient point que cette médaille soit an- 
tique. Le mystère quQ faiç M. \Vanden, pour cacher 
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l'original donne de grands soupçons. On s'imagine voir 
quelque chose de notre temps figuré dans cette mé- 
daille; peut-être signifie-t-elle de grandes espérances 
qui se tourneront en de grands malheurs; il semble 
qu'on affecte de faire entrevoir mab'gnement quelque 
jeune prince dont on tâche de rabaisser toutes les 
bopnes qualités par des défauts qu'on lui impute. D'ail- 
leurs ^ M. Wanden n'est pas seulement curieux ; il est 
encore politique, fort attachéliu prince d'Orange, et 
on soulpçonne que c'est d'intelligence avec lui qu'il vent 
répandre Cette médaille dans toutes les Cours de l'Eu- 
rope. 'Vous jugerez bien mieux que moi, monsieur, ce 
qu'il en faut croire. Il me suffit de vous avoir fait part 
de cette nouvelle, qui fait raisonner ici avec beaucoup 
de chaleur tousr nos gens de lettres, et de vous assurer 
'que je suis toujours votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

BAYLE. 



Amst. 1e4^siVi69i' 
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VOYAGE SUPPOSÉ, 

EN 1690. 

Il y a quelques aunées que nous fîmes un beau vopgc 
dont TOUS serez bien aise que je vous raconte )e détail. 
Nous partîmes de Marseille pour U Sicile , et nous ; 
résolûmes d'aller visiter TÉgypte. Nous arrivâmes à 
Damlette , nous passâmes au grand Caire. 1 

Après avoir vu les bords du Nil en remontant vers '; 
le sud , nous nous engageâmes insensiblement à aOer 
' voir la mer Rouge. Nous trouvâmes sur cette côte un 
vaisseau qui s'en alloit dans certaines îles qu'on assu- \ 
roit être encore plus délicieuses que les îles Fortunées. •' 
La curiosité de voir ces merveilles nous fit embarquer; | 
nous voguâmes pendant trente jours: enfin nous aper- ! 
çùmes la terre de loin. A mesure que nous approchions, 
on sentoit les parfums que ces îles répandoient dans - 
toute la mer. 

Quand nous abordâmes, nous reconnûmes que tous 
les arbres de ces îles étoient d'un bois odoriférant 
comme le cèdre. Us étoient chargés en même temps 
de fruits délicieux , et de fleurs d'une odeur exquise. 
liSL terre même , qui étoit noire , avoit un goût de cho- 
colat , et on en faisoit des pastilles. Toutes les fontaines I 
étoient de liqueurs glacées *, là , de l'eau de groseille ; ' 
ici , de l'eau de fleur d'orange ; ailleurs , des vins de 
toutes les façons. Il n'y avoit aucune maison dans 
toutes ces îles , parceque l'air n'y étoit jamais ni froid 
ni chaud. Il y avoit par-tout , sous les aibres , des lit* 
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de fleurs , où Fon se couchoît mollement pour dormir ; 
• pendant le sommeil , on ayoit toujours des songes de 
nouveaux plaisirs ; il sortoit de la terre des vapeurs 
douces , qui représentoient à l'imagination des objets 
encore plus enchantés que ceux qu'on voyoit en veil- 
lant : ainsi on dormoit moins pour le besoin que pour 
le plaisir. Tous les oiseaux de la campagne savoient la 
musique , et faisoient entre eux des concerts. 

Les zéphyrs n'agitoient les feuilles des arbres qu'avec 
règle , pour faire une douce harmonie. Il y avoit dans 
tout le pays beaucoup de cascades naturelles : toutes 
ces eaux , en tombant sur des rochers creux , faisoient 
un son d une mélodie semblable à celle des meilleurs 
instruments de musique. Il n'y avoit aucun peintre dans 
tout le pays : mais quand on vouloit avoir le portrait 
d'un ami , un beau paysage , ou un tableau qui repré- 
sentât quelque autre objet , on mettoit de l'eau dans 
de grands bassins d'or ou d'argent : puis on opposoît 
cette eau à l'objet qu'on vouloit peindre. Bientôt l'eau , 
se congelant , devenoit comme une glace de miroir , où 
l'image de cet objet demeuroit ineffaçable. On l'empor- 
toit où Ion vouloit , et c'étoit un tableau aussi fiilèle 
que les plus polies glaces de miroir. Quoiqu'on n'eut 
aucun besoin de bâtiments , on ne laissoit pas d'en faire , 
mais sans peine. Il y avoit des montagnes dont la su- 
perficie étoit couverte de gazons toujours fleuris. Le 
dessous étoit d'un marbre plus solide que le nôtre, 
mais si tendre et si léger qu'on le coupoit comme du 
beurre , et qu'on le transportoit cent fois plus facile- 
ment que du liège ; ainsi on n'avoit qu'à tailler avec un 
ciseau, dans les montagnes , des palais ou des temples 
de la plus magnifique architecture : puis deux enfants 

T. X. 32 
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emportoient sans peine le palais dans la place où \tm 
vouloit le mettre. 

Les hommes un peu. sobres ne se noiurrissoient ^ 
d'odeurs exquises. Geux qui vouloient -une plus forte 
nouiTÎture mangeoient de cette terre mise en pastilles 
de chocolat) et buvoiect de ces liqueurs glacées qui 
couloient des fontaines. Ceux qui commençoient à 
vieillir alloient se renfermer pendant huit jours dans 
une profonde caverne , où ils dormoient tout ce temps- 
là avec des songes agréables : il ne leur étoit permis 
d'apporter en ce lieu ténébreux aucune lumière. Ao 
bout de huit jours , ils seveilloient arec une nouvelle 
vigueur -, leurs cheveux redevenoient blonds , leurs 
rides étoient effacées , ils n'avoient plus de barbe ; 
toutes les grâces de la plus tendre jeuuease revenoteot 
en eux. En ce pays tous les hommes avoient de l'esprit; 
mais ils n'en faisoient aucun bon usage. Os faisoient 
venir des esclaves des pays étrangers, et les faisoient 
penser pour eux ; car ils ne croyoient pas qu'il ISt 
digne d'eux de prendre jamais la peine de penser eux- 
mêmes. Chacun vouloit avoir des penseurs à gages, 
comme on a ici des porteurs de chaise pour s'épargoer 
la peine de marcher.. 

Ces hommes , qui vivoient avec tant de délices el 
de magnificence , étoient fort sales : il n'y avoit dans 
tout le pays rien de puant ni de malpropre que for- 
dure de leur nez, et ils n'avoient point d'horreur de la 
manger. On -ne trouvoit ni politesse ni civilité parmi 
eux. Ils aimoicnt à être seuls ; ils avoient un .air sau- 
vage et farouche ; ils chaatoient des chansons barbares 
qui 11 avoient .aucun sens. Ouvroient-ils la bouche? 
€*étoit pour dire non à tout ce qu'on leur proj^oit. 
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. Au: lien qa'e& écrivant nous &ison& nos lignes droites, 
• ils faisoient les leurs en demi-cercle. Mais ce qui me 
surprit davantage , c'est qu'& dansoient les pieds en 
dedans ; ils tiroient la langue; ils faisoient des grimaces 
^*ûB ne voit jamais en Europe , ni en Asie , ni 
même en Afrique ou il y a tant de monstres. Us étoient 
froids , timides et honteux devant les étrangers, hardis 
et emportés comlre ceux qui étoient dans leur fami- 
Ikrité. 

Quoique le clioiat soit très doux et le ciel très cons* 
tant en ce pays-là , l'humeur des hommes y est incons- 
tante et rude. Voici un remède dont on se sert pour les 
adoucir. Il y a dans ces îles certains arbres qui portent 
un grand fruit d'une forme longue , qui pend du haut 
des branches. Quand ce fruit est cueiQi , on en ôte 
tout ce qui est bon à manger , et qui est délicieux ; il 
reste une écorce dure , qui fowne un grand creux , à- 
peu-près de la figure d'un luth. Cette écorce a de longs 
filaments durs et fermes comme des cordés qui vont 

- d'un bout à l'autre. Ces espèces de cordes , dès qu'on 
les touche un peu , rendent d'elles-mêmes tous les sons 
qu'on veut. On n'a qu'à prononcer le nom de l'air qu'on 
demande ; ce nom, souJËé sur les cordes , leur imprime 
aussitôt cet air. Par cette harmonie , on adoucit un 

- peu les esprits farouches el violents. Mais , malgré les 
charmes de la musique , ils retombent toujours dans 
leur humeur sombre et incompatible. 

Nous demandâmes soigneusement s'il n'y avoît point 
dans le pays des lions , des ours, des tigres, des pan- 
thères ; et je compris qu'il n'y avort dans ces char* 
mantes îles rien de féroce que les hommes. Nous au- 
rions passé volontiers notre vie dans une si heureuse 
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terre ; mais Thumeur insupportable de ses habitants 
nous fit renoncer à tant de délices. U fallut , pour se 
délivrer d'eux, se rembarquer, et retourner par la 
mer Rouge en Egypte, d'où nous retournâmes en Sicile 
en fort peu de jours ; puis nous vînmes de Palerme à 
Marseille avec un vent très favorable. 

Je ne vous raconte point ici beaucoup d'autres cir- 
constances merveilleuses de la natufe de ce pays , et 
des mœurs de ses habitans. Si vous en êtes curieux , il 
me sera facile de satisfaire votre curiosité. 

Mais qu'en conclurez-vous ? que ce n'est pas un beau 
ciel , une terre fertile et riante , ce qui amuse, ce qw 
flatte les sens , qui nous rendent bon et beureux. 
M'est- ce pas là au contraire ce qui nous amollit , ce qui 
nous dégrade, ce qui nous fait oublier que nous avons 
une ame raisonnable , et négliger le soin et la nécessité 
de vaincre nos inclinations perverses , et de travailler 
k devem'r vertueux ? 



ELOGE 

DE FRANÇOIS DE SALIGNAC 

DE LA MOTHE FÉNÊLON 



PAR M. DE LA HARPE. 

Discours qui a remporté le prix de ^Académie 

française en 1771. 



Non illum Fallas , non iUum carpere livor 
Poasit. Ovid. 
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ELOGE 



DE FRANÇOIS DE SALIOMAC 



DE LA MOTHE FÉNÉLON. 



1: ARMi les noms célèbres qui ent des droits aux. éloges 
pubUos et aux hommages des peuples, û en est4|ae Tad- 
mîration a consacrés , q«'il faut hoBorer sons petoe d'ê* 
tre injustes , et qm se }»^sentent devant la postérité j 
enrironnés d'une pompe imposante et des attributs de' 
la grandeur. Il en est die plus heureux cpii réYeiUeAt 
dans les cœurs nn sentiiBont pks flatteur et plus cher y 
celui de l'amour -, qu'on »e prononce point sans atten- 
drissement , qu'on n'oublieroit pas sans ingratitude ; que 
Ton exalte à l'envi , non pas tant pour ren^plir le devoir 
de l'équité que pour se livrer au plaisir de la recon-- 
Doissance ; et qui , loin de rien perdre en passant à Ira* 
vers les âges, recueillent sur leur route de nouveaux 
honneurs, et arriveront à la dernière postérité , précé- 
dés des acclamations de tous les peuples et chargés des 
tributs de tous les siècles. ' 

Tels sont les caractères de ^oire qui appartiennent 
aux vertus aimables, et bienfaisantes, et aux talents qui 
les inspirent. Tels sont ceux du grand homme que la 
nation célèhi*e aujourd'hui par la voix de ses orateurs ^ 
et 60US les auspices de sa première académie. FénéloD 
eft {Mtrmi les gens de lettres ceque Henri IV est, parmi 
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les rois. Sa rêpatation est un dépôt conseryé par notre 
4'j:oar« et son panégyriste , quel qa'3 soit , est surpassé j 
d'iTance par U sensibilité de ceux qui l'écoutent U n'est i 
peat-«tre ancsne chsse dliommes à qui Ton ne puisse , 
olSrtr SCO âoge« et qui ne doive s y intéresser. Je dirai 
«ux litténteors « il eut Féloquence de Famé , et le natnrd i 
ces anciens ; aux ministres de Féglise , il fat le père et ; 
le modèle de son peuple ; aux controyersistes, il soumit 
s.^n opinion à Fautorité ; aux courtisans, il ne rechercha ^ 
P'.\Bt U fiTeur , et fut heureux dans la disgrâce \ aux 
îastitnteurs des rois , la nation attendoit son bonheur du 
prince quli avoit ëleyé ; à tous les honunes , il fut ver- ! 
tuenx^ il fut aimé. Ses ourra^^es furent des leçons don- 
nées par un ^t-nie ami de Fhumanité à Héritier d'un 
^nd en pire. Ainsi je rapprocherai lliistoire de ses 
tvnts de Fau£:uste éducation qui en fîit F(d>jet ; je le 
suivrai de b ^k>ireà ladis^ce^delacour à Cambraii 
sur le théâtre de ses vertus épiscopales et domestiques; 
et je puis remarquer devance comme un trait rare et 
l^eut-étre unique, que Fhonneur d*étre compté parmi 
n>$ premiers écrivains . qui suffit à Fambition des plus 
Leaux génies * est le moindre de Fénâoa. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Ettm les avantages que Fénélon dut à la nature oui 
U fortune « à peine laut-Û compter celui de la naissance. 
bu homme tel que lui devoit répandre sur ses ancêtres 
(lias d'illustration qu'il n en pouvoit recevoir. Un hasard 
|>tus heureux peut-être , c etoit d'être né dans un siéde 
au il pût prendre sa place. Cette ame douce et tendre^ 
toute remplie de Fidée du bonheur que peuvent procu- 
^*er aux nations policées les vertus sociales et les sacû- 
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lices de l'intérêt et des passions , se seroit trouvée trop 
étrangère dans ces temps d'ignorance et de barbarie , où 
l'on ne connoissoît de prééminence que la force qui op- 
prime 5 ou la politique qui trompe. Sa voix se fut per- 
due parmi les clameurs d'une multitude grossière , et 
dans le tumulte d'une cour orageuse. Ses talents eussent 
été méconnus ou ensevelis; mais la nature le plaça dans 
un temps de lumière et de splendeur. Lorsqu'après des 
études distinguées qui annonçoient déjà tout ce qu'il se- 
roit un jour , après les épreuves nécessaires pour être 
admis aux honneurs du sacerdoce , il parut à la cour de 
Louis XIV 5 la France étoit à son époque la plus bril- 
lante ; le trône s'élevoît sur des trophées , et ne fouloit 
point les peuples- Le monarque , entouré de tous les 
arts j étoit digne de leurs hommages , et leur offroitson 
règne pour objet de leurs travaux. L'activité inquiète 
et bouillante du caractère français , long-temps nourrie 
de troubles et de discordes , serabloit n'avoir plus pour 
eliment que le désir de plaire au héros couronné qui 
daignoit encore être aimable. L'ivresse de ses succès et 
les agréments de sa cour avoient subjugué celte nation 
sensible qui ne résiste ni aux grâces ni à la gloire. Les 
sentiments qu'il inspiroit étoient portés jusqu'à un excès 
d'idolâtrie dont l'Europe même donnoit l'excuse et 
l'exemple. Tout étoit soumis et se glorifioit de l'être ; il 
n'y avoit plus de grandeur qu'au pied du trône, et 
l'adulation même avoit pris l'air de la vérité et le langage 
du génie. 

Fénélon apportant au milieu de la cour la plus polie 
de l'univers des talents supérieurs, des mœurs douces, 
des vertus indulgentes , devoit être accueilli par tout 
jce qui avoit assez de mérite pour sentir le sien, et at- 
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du Ministère des Pasteurs , premières produc- 
de sa plume. Le bruit de ses travaux vint jusqu'aux 
es de Louis XIV, d'Autant plus flatté de ce genre 
iccès , cpi'il croyoît sa gloire intéressée à effacer 
'aux derniers vestiges du calvinisnae. C'est à regret, 
m gémissant , que, pour ne pas trahir la mémoire 
^nélon , je rappelle ici des violences odieuses (i) 
;ées contre des sujets égarés , mais depuis long- 
5 paisibles , et qu'une autorité vigilante et ferme 
oit contenir sans les tourmenter. Je ne cherche 

le triste plaisir d'accuser les mânes d'un monar- 
Uustre dont la mémoire est à jamais révérée. En 
»rant ces abus dont je suis forcé de parler , je ne 
ipute ni an prince à qui on les cacha toujours , ni 
religion qui les désavoue, ni à la nation qui les 
smme. Mais je ne dois pas omettre l'un des plus 
c traits de la vie de Fénélon , celui qui décela le 
ier toute la bonté de son ame et la supériorité de 
iimières. Le roi le charge d'une mission dans la 
onge et dans l'Aunis ; mission , il faut bien le dire , 
evoit comme les autres être soutenue parles armes, 
cortée de soldats. Hélas ! il est si commun d'être 
liu par caractère et cruel par politique. D'autres 
fénélon connoissoîent les droits de l'humanité, mais 
ulla défendit. Cette pitié stérile qui plaint les mal- 
eux qu'elle abandonne n'étoit pas la sienne. Une 
bilité profonde et éclairée , qui , lorsqu'il s'agit de 
le, devient une raison subUme , l'élevoit alors au- 
is de la politique du moment , et lui faisoit voir les 

■ 

Les dragonnades ordonnées par Louvoîs, et que LonU XIV 
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suites funestes de ce système d'oppression. Il déclare 
qu*il ne se chargera pas de porter la parole divine, si on 
lui donne d'autres soutiens que ceux de la charité qni 
en est le principe , et qu'il ne parlera au nom de Dieo 
et du roi que pour faire aimer l'un et l'autre. Ce cou- 
rage de la vérité imposa aux préjugés et au pottvoir. 
Deux provinces, grâces à ses soins, furent préservées 
du fléau de la persécution qui en accabloit tant d'autres. 
Lui seul offrit à la reUgion des conquêtes dignes d'elle 
et de lui. D'autres se contentèrent de gémir en exécu- 
tant des ordres rigoureux; d'autres peut-être eurent des 
remords; lui seul eut la vertu. 

S'il est pour l'homme vertueux une récompense qni 
p\iissc le toucher après le témoignage dé son propre 
cœur, c'est laniitié de ceux qui lui ressemblent, et c'est 
le tribut que recueillit Fénélon en reparoissant à Ver- 
sailles. Les Beaûvilliers , les Chevreuse , les Langeron , 
parurent s'honorer du titre de ses amis. Les belles araes 
se jugent , s'entendent , et se recherchent. Ces hommes 
rares se fuisoieiit respecter par une conduite irrépro- 
chable et des connoissances étendues , dans une cour 
où les principes do l'honneur et l'élévation du caractère 
enti oient pour beaucoup dans les talents de plaire et les 
moyens de s'agrandir. Contens de leurs suffrages , heu- 
reux dans leur société , Fénélon négligeoit d'ailleurs 
tout ce qui pouvoit l'avancer dans la carrière des di- 
gnités ecclésiastiques; il les méritoit trop pour les bri- 
guer. 11 est bien rare que les distribaUeurs des grâces , 
»?iême en reconnoissant le mérite, aillent au-devant de 
li ai. La vanité veut des clients, et l'intérêt veut des 
créatures. Fénélon , recommande par la voix publique, 
cilloit pourtant être nommé à révcché de Poitiers ;il 
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étuit même iùscrit sur la feuille y mais ses concurrents 
inireut ]plu^ d'art à le traverser qu'il n'en mit à se main* 
tenir; il fut rayé.^ et déjà s'ouyroit devant lui un autre 
champ de gloire et de travaux. L'éducation du petit -fils 
de Louis XIV devenoit un objet de rivalité entre tout 
ce que la cour avoit de plus éminent en ixierite. Beau-" 
villiers j gouverneur du jeune prjnee, devoit désirer ué 
associé tel que Fénélon. Louis XiV onït Beauvilliers et 
la renonunée y et Fénélon fut chai'gé die former Un roi. 
L'orgueil peut être flatté d'un pareil choix 3 Pambition 
peut s'en applaudir. Combien les sentiments qu'éprouvé 
Fénélon sont plus nobles et plus purs ! Cette amè'OT- 
flammée de l'amour des hommes va donc tnataiiler pour 
leur bonheur ! Elle pourra faire i passer dans l'àme d'un 
prince ce feu sacré qui f anime elle-même, et qui , sem- 
blable au feu de Vésu , qui assuroit jadis les destins de 
Rome tant qu'il bruloit sur lés^'autâs , assUrëroit de 
même le bonheur des empires, ^'ilbrùloit toujours dans 
le cœur des souverains! Combien Fénélon se croit heu- 
reuxlSes pensées ne seront point vaines , et ses vœux 
ne seront pomt stériles. Tout ce qu'il a conçu et désiré 
eii ftvattr*âtt genre humain , va germer dans le sein de 
96a' auguste étève, pour porter un jour des fruits de 
gloire et de prosjpéritéi II va se faire entendre à cette 
ame neuve et ^xible ; il la nourrira de vérités et de 
vertQS. 11 y imprinei^a les traits de sa ressemblance. 
Voilà le bonheur doift il'jouit. Telle étoit , s'il est per- 
mis de s'exprioimrainsi'^stellëiétak la ppifeée ^dréateur, 
quand îl dit : JfaîsQjia •rAo)nme^ d notre iinêgèi 

Hein de ces grandes espérances, il émisasse avec 
^ansport les laborieuses fonctiona.qui vont occuper 
sa vie. Cesser d'être à soij et n'être plus qu-à son élève; 

T. X. 5J 
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ne plus se permettre une parole qui ne soit une leçon , 
une démarche qui oe soit un exemple ; conoUer le res- 
pect du à Tenfant qui sera roi j avec le joug qu'Q doit 
porter pour apprendre à l'être ; l'aTertir de sa gran- 
deur pour lui en traœr les devoirs, et pour en détraire 
Torgueil ; combattre des penchants que k flatterie en- 
courage , des vices 'que la séduction fortifie ; en im- 
poser par la fermeté, et par les mœurs au sentiment de 
l'indépendance si naturelle dans un prince ; dir%er si 
sensibilité, et Téloigner de la foiblesse -, le blâmer sou- 
vent sans perdre sa confiance; le punir quelquefois 
sans perdre son amitié ; ajouter sans cesse à l'idée de 
ce qu'il doit, et restreindre l'idée de ce qu'il peut-, enfin 
ne tromper jamais ni son disdple , ni l'état , ni sa 
conscience , tels sont les devoirs que s'impose un 
homme à qui le monarque a dit , je vous donne mon 
fik ; et à qui les peuples disent , donnez -nous un 
père, 

A ces difficultés générales se joigooient des obsta- 
cles particuliers qui appartenoient au caractère du 
jeune prince. Avec des qualités heureuses , il avoit 
tous les défauts qui résistent le plus au frein de la 
discipline ; un naturel hautain, qui s'offensoit desre. 
montrances et s'indignoit des contradictions ; une hu- 
meur violente et inégale , qui se manifestoit tantôt par 
l'emportement , tantôt par le caprice ; une disposition 
secrète à mépriser les hommes, qui perçoit à tout mo- 
ment : voilà ce que l'instituteur eut k combattre , ce 
que lui seul peut-être pouvoit surmonter. Il j avoit 
deux écueib égalem^t à <:raindre pour lui , et ou 
viennent échouer presque tous ceux qui se condamnent 
à.élev^r 1a jeunesse \ c'étoit ou de céder par lassitude 
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et par foiblésse à des penchants si difficiles à rompre ^ 
ou d'aigrir et de révolter sans retour une amesi prompte 
et si fière , en la heurtant avec trop peu de ménage^ 
ment. Mais Fénélon ne pouvoit pas être dur ^ et il 
sut n'être pas foible. Il n'ignoroit pas que dans tous 
les caractères il y a une impulsion irrésistible dont on 
ne peut briser le ressort, mais que Vola peut tromper 
et détourner par degrés en la dirigeant vers un but. 
Le duc de Bourgogne avoit l'ame impérieuse et pleine 
de tous les désirs de la domination. Son maître sut 
tourner cette disposition dangereuse au profit de l'hu- 
manité et de la vertu. Sans trop blâmer son élève de 
se croire fait pour commander aux hommes , il lui fit 
sentir combien son orgueil se proposoit peu de chose 
en ne voulant d'autre empire que celui dont il recueil* 
leroit. l'héritage, comme on hérite du patrimoine de 
ses pères , au lieu d'ambitionner cet autre empire fait 
pour les âmes vraiment privilégiées j et fondé sur les 
talents qu'on admire et sur les vertus qu'on adore. Il 
s'emparoit ainsi de cette ame dont la sensibilité impér 
tueuse iie demandait qu'un aliment. Il l'enivroit du 
plaisir si touchant que l'on goûte à être aimé j du 
pouvoir si noble que l'on exerce en faisant du bien 9 
de la gloire si rare que l'on obtient en se commandant 
à soi-même. Lorsque le prince tomboit dans ces em^ 
portements , dont il n'étoit que trop susceptible , on , 
laissoit passer ce moment d'orage ou'la raison n'auroit 
pas été entendue.* Mais dès : ce moment tout ce qui 
ï'approchoit avoit ordre de le servir en silence , et de 
lui montrer un visage morne. Ses exercices mêmes 
. étoient suspendus \ il sembloit que personne n'osât plus 
communiquer avec lui , et qu'on ne le qrut plus digne 
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d*ancane occupation raîsoiiBable. Bientôt le jeiuie 
bonune épouraoïté de sa solitnde , tronUé de f ef&oi 
qu'il Inspiroit , ne pouvant plus vivre avec fan ni nec 
Jes autres , venoit demander graice et prier qu'mi le 
récondliât avec lui-même. Cest alors qae Theink 
maître ^ profitant de ses avantages , £aisoit sentir aa 
prince toute la honte de ses fureurs , lui mcnitroit com- 
bien il est triste de se fiùre craindre et de s'entourer 
de la consternation. Sa voix paternelle pénétroit dans ' 
un cœur ouvert à la vérité et au repentir, et les fermes 
de son élève arrosoient ses mains. Ainsi c'étoit 
toujours dans Tame du prince qu'il prenoit les armes 
dont fl combattoit ses défauts : il ne l'édaîroit <{ae 
par le témoignage de sa conscience, et ne le pn- 
nissoit cpi'enle faisant rougir de lui-même. Cette espèce 
de cbâtiment est sans doute la plus salutaire. Car llm- 
miliation qui nous vient d'antrui est un outrage ; ceDe 
qui vient de nous est une leçon. 

H n'opposoît pas un art moins heureux à la légèreté 
de l'esprit et aux inégalités dé l'humeur. La feunesse 
est avide d'apprendre , mais se lasse aisément de l'é- 
tude : un travail suivi lui coûte , il coûte même à la 
maturité. Fénélon , pour fixer l'inconstance naturelle 
de son disciple , sembloît toujours consulter ses goûts , 
que pourtant il faisoît naître. Une conversation qui 
paroissoit amenée sans dessein, mais qui toujours en avoit 
un, réveilloit la curiosité ordinaire à cet âge,etdonnoit 
il une étude nécessaire l'air d'une découverte agréable. 
Ainsi passoient successivement sous ses yeux tontes 
les coimoissances qu'il devoit acquérir, et qu'on fai- 
soit ressembler à des grâces qu'on lui accordoit, dont 
le refus même devenoit une punition. L'adresse du 
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maître mettolt de Tordre et de la suite dans ce travail 
en paroissant n'y mettre que de la variété. Le prince 
s'accoutumoit à l'application , et sentoit le prix du 
savoir. Un des secrets de Finstitutenr étoit de paroîrre 
toujours le traiter en homme et jamais, en enfant. On 
gagne beaucoup à donner à la jeunesse une haute 
opinion de ce qu'elle peut faire ; elle vous croît aisé- 
ment quand vous lui montrez de l'estime. Cet âge n'a 
que la candeur de l'amoar-propre , et n'en a pas le^ 
défiances. 

A des soins si sagement ménagés et si constamment 
suivis , que l'on joigne la douceur attirante et affec- 
tueuse de Fénélon , sa patience inaltérable , sa flexi- 
bilité , son zèle et ses inépuisables ressources quand il 
s'agissoit d'être utile , et Ton ne sera pas surpris du 
prodigieux changement qu'on remarqua dans le jeune 
prince , devenu depuis l'idole de la cour et de la na- 
tion. Oh ! si nous pouvions réveiller du sommeil de la 
tombe les générations ensevelies , ce seroit à elles de 
prendre la parole , de tracer le portrait de ce prince, 
qui seroit vraiment l'éloge de Fénélôn. « C'est lui , 
« dirolent-elles , dont l'enfance nous avoit donné des 
€c alarmes , dont la jeimesse nous rendit l'espérance , 
K dont la maturité nous transporta d'admiration , dont 
<c la mort trop prompte nous a coûté tant de larmes. 
a C'est lui que nous avons vu si affable et si accès- 
« sible dans sa cour , si compatissant pour les malheur 
« reux , adoré dans l'intérieur de sa maison , ami de 
ft l'ordre , de la paix et des lois. C'est lui qui ^ lorsqu'il 
« commanda les armées, étoit le père des soldats, les 
« consoloit dans leurs fatigues^, les visitoit dans leur^ 
^ maladies ^ c'est lui , dont Tame étoit ouverte à l'atr 

55. 
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« trait des beaux-arts , aux lumières de la phîlosophid 
ce lui qui fut le bienfaiteur de La Fontaine *, c'est W 
« que nous avons vu verser, sur les misères publiques^ 
« des pleurs qui nous promettoient de les réparer qd 
c( jour. Hélas ! les nôtres ont coulé trop tôt sur so 
« cendres ; et quand le grand Louis fut frappé dau 
<c sa postérité de tant de coups à la fois , nous avcos 
« vu descendre dans le cercueil l'espoir de la FriDCc 
« et l'ouvrage de Fénélon. » 

Ce qui peut achever l'éloge du maître et du disciph, 
c'est le tendre attachement qui les lioit l'un à l'antrf; 
et qui ne finit qu'avec leur vie. Le duc de Boui^ogie 
voulut toujours avoir pour ami et pour père son re^ 
pectable instituteur. On ne lit point sans attendiisK* 
ment les lettres qu'ils s'écrivoient. Plus capable de rt 
flexion 9 à mesure qu'il avançoit en âge, le prince se 
péuétroit des principes de gouvernement que son édf 
cation lui avoit inspirés , et l'on croit que s'il eut r^ 
la morale de Fénélon eut été la politique du trône. 
prince pensoit ( du moins il est permis de le croire ei 
lisant les écrits faits pour l'instruire ) que les hommcS; 
depuis qu'ils ont secoué le joug de l'ignorance et fc 
la superstition , sont dignes de ne plus porter <JK 
celui des lois dont les rois justes sont les vivanl» 
images ; que les monarques ayant dans leurs mains b 
deux grands mobiles de tout pouvoir , For et le fe t 
et redevables aux progrès des lumières du progrès 4 
l'obéissance , en doivent d'autant plus respecter te 
droits naturels des peuples qui ont mis sous la prottfr 
tion du trône tout ce qu'ils ne peuvent plus défendre; 
que l'autorité , qui n'a plus rien à faire pour elle-mèine 
est comptable de tout ce qu'elle ne fait pas pour Tétai 
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qu'on ne peut alléguer aucune excuse à des peuples 
qui souffrent et qui obéissent ; que les plaintes de la 
soumission sont sacrées , et que les cris du malheur , 
s'ils sont repoussés par le prince , montent au trône 
de Dieu ; qu'il n'est jamais permis de tromper ni ses 
sujets , ni ses ennemis , et qu'il faut , s'il est possible , 
ne faire sentir aux uns et aux autres ni trop de foi- 
blesse , ni trop de puissance ; que toutes les nations 
étant fixées dans leurs limites, et ne pouvant plus 
craindre , ni méditer ces grandes émigrations qui jadis 
ont changé la face de l'univers , la fureur de la guerre 
est une maladie des rois et des ministres , dont les 
peuples ne devroient ressentir ni les accès , ni les 
fléaux ; qu'enfin j excepté ces moments de calamité où 
l'air est infecté de vapeurs mortelles , et où la terre 
refuse le tribut de ses moissons , excepté ces jours 
de désastres marqués par les rigueurs de la nature , 
dans tout antre temps lorsque les hommes sont malheu- 
reux , ceux qui les gouvernent sont coupables. 

Telles sont les maximes répandues en substance dans 
les Dialogues des morts , ouvrage rempli des notions 
les plus saines de l'histoire , et des vues les plus pures 
sur l'administration ; dans les Directions pour la utn- 
science d'un roi, que l'on peut flp[i«;lf;r YnUrd^k tU\ U 
sagesse et le catéchisme des \mnvM%\ umU •iiM//fil 
dans le Télémaqiic , chef-d'ii'iivrff A^'^mffsnm^ fm 
des ouvrages originaux du ihrnittr mhiU^ tm àê^êM. 
qui ont le plus honoré et eifili«flli rMitr#f Umgm^ H edi^ 
qui plaça Fénélon psritii mM |ilii% %rm4§ mAlftim» 

Son succès fut ipttiA\pi:n% , «t U dàtiMié 1fi% Ml 
n'avoit pas besoin de ces s{i|ilkiiliMi9 mêiffm ^ b 
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ce trait des beaux-arts , aux lumières de la philosophie^ 
ce lui qui fut le bienfaiteur de La Fontaine ; c'est lui 
ce que nous avons vu verser, sur les misères publiques, 
« des pleurs qui nous promettoient de les réparer un 
« jour. Hélas ! les nôtres ont coulé trop tôt sur ses 
<K cendres ; et quand le grand Loub fut frappé dans 
« sa postérité de tant de coups à la fois , nous avons 
« vu descendre dans le cercueil l'espoir de la France 
« et Fouvrage de Fénélon. » 

Ce qui peut achever l'éloge du uudtre et du disciple, 
c'est le tendre attachement qui les lioit l'un à l'autre^ 
et qui ne finit qu'avec leur vie. Le duc de Bourgogne 
voulut toujours avoir pour ami et pour père son res- 
pectable instituteur. On ne lit point sans attendrisse- 
ment les lettres qu'ils s'écrivoient. Plus capable de ré- 
flexion , à mesure qu'il avançoit en âge, le prince se 
péuétroit des principes de gouvernement que son édo- 
cation lui avoit inspirés , et l'on croit que s'il eût régné 
la morale de Fénélon eut été la politique du trône. Ce 
prince pensoit ( du moins il est permis de le croire en 
lisant les écrits faits pour l'instruire ) que les hommes, 
depuis qu'ils ont secoué le joug de l'ignorance et de 
la superstition , sont dignes de ne plus porter qoe 
celui des lois dont les rois justes sont les vivantes 
images -, que les monarques ayant dans leurs mains les 
deux grands mobiles de tout pouvoir , l'or et le fer , 
et redevables aux progrès des lumières du progrès de 
l'obéissance, en doivent d'autant plus respecter les 
droits naturels des peuples qui ont mis sous la protec- 
tion du trône tout ce qu'ils ne peuvent plus défendre ; 
que l'autorité , qui n'a plus rien à faire pour elle-même, 
est comptable de tout ce qu'elle ne fait pas pour l'état; 
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[u'on ne peut alléguer aucune excuse à des peuples 
pii souffrent et qui obéissent ; que les plaintes de la 
ioumission sont sacrées , et que les cri3 du malheur , 
ills sont repoussés par le prince , montent au trône 
le Dieu ; qu'il n'est jamais permis de tromper ni ses 
;ujets , ni ses ennemis , et qu'il faut , s'il est possible , 
le faire sentir aux uns et aux autres ni trop de foi- 
)lesse 9 ni trop de puissance ; que toutes les nations 
îtant fixées dans leurs limites , et ne pouvant plus 
craindre , ni méditer ces grandes émigrations qui jadis 
mt changé la face de l'univers , la fureur de la guerre 
ist une maladie des rois et des ministres , dont les 
peuples ne devroieut ressentir ni les accès , ni les 
léaux; qu'enfin ^ excepté ces moments de calamité où 
'air est infecté de vapeurs mortelles , et où la terre 
efuse le tribut de ses moissons ^ excepté ces jours 
le désastres marqués par les rigueurs de la nature , 
lans tout autre temps lorsque les hommes sont malheu- 
'eux , ceux qui les gouvernent sont coupables. 

Telles sont les maximes répandues en substance dans 
es Dialogues des morts , ouvrage rempli des notions 
es plus saines de l'histoire , et des vues les plus pures 
ur l'administration -, dans les Diréctiojis pour la con- 
cience d*un roi, que l'on peut appeler l'abrégé de la 
lagesse et le catéchisme des princes; mais sur-tout 
]ans le Télémaque , chef-d'œuvre de son génie, l'un 
les ouvrages originaux du dernier siècle , l'un de ceux 
pii ont le plus honoré et embelli notre langue, et celui 
]ui plaça Fénélon parmi ih>s plus grands écrivains. 

Son succès fut prodigieux^ et la célébrité qu'il eut 
l'avoit pas besoin de ces applications malignes qui le 
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v«rs Je RadfK « cpi prête tint de dianaes aux feft* 
'Iressesile FibuUe. et même à la né^Bgeiice de Chan- 
lieu : c esc elle etifin cjui répandit sor les écrits de Fé- 
aelou des caideurs si douces et à aimables, et qui doos 
y rappelle sans cesse , comme nous scMmnes rajqpelés 
vers une société qui noos cfaanuç , oa yera Fami fffl 
mnis console. 1 

Le discours ^pll prononça dans F Académie Ion- j 
4iieUe le reçut parmi ses membres, la lettre qa^U | 
adressa sur la poésie^ les JOialogmes surFÉIoqmeMce, ' 
sont autaut de monuments de la pins belle littérature, 
et de la i:rtti<|iie la plus lumineuse. Il est impossible en 
le^^ lisaut de oe pas aimer les anciens , k poésie, les 
arts ^ et sur-tout de ue pas Faimer lui-même. Mais cet 
amour qu'il iuspire à ses lecteurs n'a^t-O pas un peu 
éçarê ceux qui out voulu regarderie Tâéma^u comme 
uu poëme épique? Cest dans Fâoge même de Féné- 
Ion , c est eu iuroquaut ce nom cber et yénérable çpi 
rappelle les principes de la vérité et dn goût , qu'il faut 
repousser uue erreur que sans doute il condamneroit 
lui-même. Ne confondons point les b'mites des arts , et 
ressouvenons- nous que la prose n'est jamais la langue 
du poëte.Usuffit pour la gloire de FénéLon qu'eQe puisse 
être celle du génie. 

Le Télémaque dérobé à la modestie de Fauteur, 
comme tous ses autres écrits , lui dounoit une renom- 
mée qu'il ne chercboit pas ; Farcbevêdié de Cambrai 
qull n'a voit pas demandé le mettoit an rang des princes 
de rÉglise , et l'éducaticm du duc de Bourgogne ache- 
vée, au rang des bienfaiteurs de l'état , lorsqu'une dé- 
plorable guerre , que son nom seul pouvoit rendre 
fameuse , vint troubler son heureuse et brillante car- 
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riére , et versa les chagrins dans son cœur et l'amer- 
tume ^r ses jours. 

Arrêtons-nous un moment aVant d'entrer dans ces 
tristes détails , et considérons le sort de rhumanité. 
Comment cet homme si aimé et si digne de Tétre 
trouva-l-il des persécueurs ? O I que désormais nul 
mortel ne se flatte d'échapper à la haine et à Fenyie ; 
la haine et l'envie n'ont pas épargné Fénélon. Mais 
quoi ! ouhlions-nous que la disgrâce est le moment du 
grand homme? Ne nous hâtons pas de le plaindre* 
Quand nous le verrons aux prises avec le malheur , nous 
ne pourrons que l'admirer* 

SECONDE PARTIE. 

L'enthousiasme de religion est le plus puissant de 
tous et le plus exalté. Comme il appartient tout entier 
à l'imagination j il est sans bornes comme elle. U s'é- 
lance au-delà des temps et habite l'éternité. Il ajoute 
aux terreurs d'une ame craintive, et le solitaire vit im- 
mobile 9 l'œil attaché sur les menaces de l'autre vie et 
sur les profondeurs de l'enfer *, il transporte une ame 
impétueuse , et l'ardent missionnaire vole aux extré- 
mités du monde pour y porter les dogmes révélés, et 
y chercher le trépas ; enfin , donnant toujours à tous 
les caractères une nouvelle énergie , il dut embraser 
l'ame pure et tendre de Fénélon de l'amour^ de l'ordre , 
de la vérité et de la paix , réunis dans l'idée d'un 
Dieu. 

Puisque Fénélon étoit destiné à Terreur, cette erreur 
au moins ne pouvoit être qu'un excès d'amour. C'étoit 
l'essence de son caractère. L'açiitié toute sublime qu'elle 



Sg6 ÉLOGE 

est quand eDe est jomte à la yertu , ne sufEsoit pai 
cette intarissable sensibilité. H lui faUcnt un objet in 
mortel , et l'on conçoit sans peine qu'il fut Tnreinei 
frappe de Tidée d'aimer toujours ] et d'aimer sans iiitc 
rét et sans crainte. "Sa religion n'ét(Ht qu'amour. Toute 
ses pensées étoient célestes. Il suffit de lire dais k» 
Télémaque la description de l'Elysée j pour Toir coifr 
bien il se transportoit facilement dans un autre orit 
de cbose. Ce morceau est le chef-d'cravte d'une ima^ 
nation passionnée ; toutes les expressions semUent aa 
dessus de l'humain. C'est la peinture d'un bonheur qn 
n'appartient pas à l'homme terrestre , et qui ne peu 
être conçu et senti que par une substance immortelle 
En le lisant , on est enlevé dans les deux , et Ton res 
pire en quelque sorte l'air de l'immortalité. Ceux qu 
ont observé que Ton a toujours réussi à pondre l'eofei 
et jamais le paradis n'ont qu'à jeter les yeux sur 1% 
lysée du Télémaque ^ et ils feront du moins une 
exception. 

Plus susceptible qu'aucun autre d'affections eX' 
trêmes et de jouissances spéculatives , Fénélon pami 
avoir porté trop loin le plaisir d'aimer Dieu. H i/esl 
point de mon devoir de discuter cette controverse 
théologique , ni même d'examiner comment l'amour <1< 
Dieu a pu être l'objet d'une controverse. Je ne relra 
cerai point non plus l'histoire de cette secte appelée 
Quiétisme , et j'écarte de Fénélon cet odieux nom d< 
secte qui semble si peu fait pour lui. J'en croîs se: 
protestations renouvelées tant de fois pendant sa vie ei 
au moment de sa mort , contre l'abus qu'on pourroii 
faire de ses expressions pour les tourner en hérésie 
et je ne saurois croire que la secte de Fénélon ait pi 
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jamais être autre chose que cette grande et respectable 
sqciété d'hommes vertueux répaudus sur la terre et 
cd^és par ses écrits. Ce qiii intéresse sa mémoire et 
notre admiration , .c'est, le contraste de' sa conduite 
aveC: celle de ses. adversaires. Ce n^est pas qu'on vetiillé 
ob^qurcii? du moindre nuage la victoire décernée h leur 
doctrine; nfaison ne peut se dissimuler tout ce que 
mêlèrent les intérêts humains à ces combats d'opinions 
et d^ dogmes. £n parcourant les imémoires du siècle , 
on voit les athlètes de Port^oyal, fatigués de cette 
longue - ejt pénible lutte où ils triomphoient par écrit y 
tandis qu'on les accabloit par le pouvoir, se retirer 
de la lice avec adresse , et alarmer la religion et la 
cour sur une > hérésie naissante. On arme la jalousie 
secrèl^: de^tous ceux qu'avoit blessés l'élévation de 
l'archevêque de Cambrais DesmarêtS', l'évêque de 
Chartres , plus ardent que les autres , entraine madame 
de^i^nteuon qu'il dirigeoit Cette adroite favorite, néef 
avec un esprit déb'cat et un caractère foible, qui avoit 
plus de vanité que d'ambition , et plus d'ambition que 
de. sensibilité.,. qui ne pouvoir ni ^tre heureuse à la 
cour , ni la quitter *, plus jalouse de gouverner le roi 
quç l'état, .et sur-tout plus savante à gouverner l'un 
que l'autre ; cette femme qui eut une destinée singu- 
lière, sans laisser une réputation éclatante, avoit aime 
Fénélou comme elle aima Racine, et les abandonna 
tous les deux. Elle fit plus , elle se joignit k ceux qui 
sollicitoient à Rome la condamnation de l'archevêque ^ 
soit qu'elle ^fùt blessée, corrime on l'a dit, de rfavpir 
pas (^tenu sur son esprit et sur ses opim'ons tout l'as- 
cendant qu'elle prétendoit , soit qu'elle n'eut jamais kr 
force de résistera Louis XIV, alors conduit parBossuet. 
• •:. X. • 54^ 
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A ce nom justement respecté , à ce nom qu'on ne peut 
pas confondre dans la foule des ennemis de Fénâon, 
«touffons s'il est possible les idées peu favorables qù 
s'élèvent dans tous les esprits ! Ne voyons dans k 
violence de ses écri^ et de ses démarches que la du- 
reté naturelle à un esprit nourri de controverse , et le 
aele ioflexiUe d'un théologien qui craint pour la saine 
doctrine. 11 n'est pas en moi de fouiller dans le cceiir 
d'un grand homme , pour y chercher des sentiments 
peu propres à fsdre chérir sa mémoire ! Il est triste de 
représenter le génie persécutant la vertu. Je veux 
croire que Bossuet qui avoit vu s'élever la jeunesse de 
Fénélon et naître sa fortune et sa gloire j qui même 
avoit voulu lui imprimer de ses mains le caractère de 
la dignité épiscopale , ne le vit pas avec les yeux d'un 
concurrent , apjrès l'avoir vu si long-temps avec les 
yeux d'un père ; qu'il étoit vraiment effrayé des erreurs 
de Fénélon, et non pas de ses succès et de sa renom- 
mée ] qu'il poursuivit sa condamnation avec la vivacité 
d'un apôtre , plutôt qu'avec Tanlmosité d'un rival , et 
qu'en demandant pardon à Louis XIV de ne lui avoir 
pas révélé plus tôt une hérésie plus dangereuse encore 
que le calvinisme , il n'étoit agité que des saintes ter- 
reurs d'un chrétien et d'un évéque , et iK)n pas am'mé 
de l'ambition d'un courtisan qui vouloit se rendre de 
plus en plus considérable , et qui flattoit les dispositions 
secrètes ,du monarque , moins blessé peut-être des 
maximes des saints que des maximes du Télémaque. 

Mais s'il est possible de contester ^ur les reproches 
qu'on a faits à Bossuet, on ne peut pas se refuser aux 
éloges que mérita Fénélon. Jamais on n'a su mieux ac- 
corder cette fermeté qui naît de l'intime persuasion et 
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du témoignage delà conscience, avec l'inaltérable' mo- 
dération^ que les violences et les outrages ne peuvent 
ni vaincre ni fatiguer. En même temps qu'il persévère 
à désavouer les conséquences que l'on tire de ses prin* 
cipes , en même temps qu'il persiste dans le refus d'une ' 
rétractation qui pouvoit prévenir sa disgrâce , il déclare 
que s^il ne ctcit pas devoir céder à ses adversaires , 
qui interpréj^ent mal ses pensées, il ne résistera jamais 
à l'autorité An saint-siège, qui a le droit de les juger. 
II attend ce jugement avec une soumission profonde ; 
il ne se plaint ni des déclamations injurieuses qu'on se 
permet contre lui, ni des manœuvres qu'on emploie 
pour le perdre : lui-même il couvre d'un voile tous 
ces ressorts odieux que font jouer les passions humai- 
nes; il défend à son agent à la cour de Rome de se 
prévaloir des découvertes qu'il a pu faire sur les in- 
trigues de ses ennemis, et sur-tout de se servir des 
mêmes armes. U écrit à Bossuet, qiii le traite de blas- 
phémateur : tTe prie Dieu qu*il vous enflamme de ce 
feu céleste que vous voulez éteindre, U écrit à Beau» 
villiers : Si le pape me condamne , je serai détrompé ^ 
■ ^ilne me condamne pas , je tâcherai par mon silence 
et mon respect dt apaiser ceux de mes confrères qui 
^ont animés contre moi. Enfin Louiis XIV laisse éclater 
sa colère. Les services de Fénélon sont oubliés. U 
reçoit l'ordre de quitter hrcour, et de se retirer à 
Cambrai. Ses amis sout exilés , ses parents privés de 
leurs emplois. On presse à Rome l'arrêt de sa condam- 
nation, que l'on arrache avec peine, et que les juges 
donnent à regret, et même avec des réserves assez 
obligeantes, pour que l'inexorable évêque de Meanx 
se plaigne que Rome n'en a pas fait assez. Ses ennemis 
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semblent ne pas trouver leur triompbe assez complet. 
Us ne savent pas alors qu'ils lui e]i préparoient un bien 
plus digne d'envie , et au(}uel rien n'a manqué que des 
imitateurs. Dans le temps même où l'esprit de discorde 
et de résistance sembloit répandu dans Fcgliso, oùFon 
voyoit de tous côtés l'exemple de laTévolte, et nulle 
part celui de l'obéisSance, Fénélon monte en chaire , 
annonce qu'il est condamné ^t qu'il se soumet , invite 
tous les peuples de son diocèse et tous les chrétiens à 
se soumettre comme lui *, s'oppose au zèle des écrivâios 
de Port-Royal, qui ne voient plus alors que la gloire 
de le défendre et le plaisir d'attaquer Rome; enfin il 
publie ce mandement qui nous a été conservé comme 
un modèle de l'éloquence la plus touchante et de la 
simplicité évangélique. ^ Dieu ne plaise^ dit-il, q'u^il 
soit jamais parlé de nous que pour se souvenir qt^un 
fasteur a cru devoir être aussi soumis que le dernier 
de son,troupeaul Cet acte de résignation , écrit en peu 
de mots^ et contenu dans une page, a mérité d'échapper 
à l'oubli où sont plongés ces innombrables volumes , 
monuments de dispute et de démence , qui ont fait à là 
religion tout le mal qu'ils pouvoient lui faire, sans pro- 
duire jamais aucun bien ; au lieu qu'il est vrai "de dire 
que si Dieu vouloit faire un miracle pour amener à k 
foi tout le reste de la terre , il n'en pourroil choisir 
un plus grand et plus efficace que de renouveler sou- 
vent l'exemple et les vertus de Fénélon. 

Qui croiroit que cet effort de docilité et de patience 
9.e désarma pas ses ennemis ? La haine alla plus loin 
que Rome , et voulut joindre les humiL'ations de l'auteur 
à la proscription de l'ouvrage. Ses propres suffragants 
assemblés pour recevoir le bref qui le condamne osent 
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luî rcprocter que son mandement ne marque pas un 
acquiescement total ^ et laisse encore un prétexte à la 
résistance intérieure. Ik décident contre l'avis du saint- 
siège, et malgré léè réclamations de Fénélon, que tous 
ses écrits apologétiques sont proscrits avec son livre ; 
Bt cet ^vis passe en sa, présence à la pluralité. Ainsi 
l'on accuihuloit outrage sur outrage; ainsi, au moment 
même de son abaissement, on se vengeoit de sa fayeur 
passée, de sa dignité même qui pignoit les honneurs 
de la principauté à ceux de la prélature ; on se vengeoit 
de la gloire qu'il avoit acquise en se soumettant; on se 
vengeoit de sa renommée et de Télémaque. Qu'on ne 
dise point qu'il est des moyens d'adoucir l'envie. On 
peut quelquefois terrasser ce monstre, mais on ne l'ap- 
privoisé jamais. Il s'indigne également et qu'on lui ré- 
siste, et qu'on lui cède. Il vous poursuit sans relâche, 
si vous le combattez ; et si vous lui demandez grâce, 
il vous déchire fet vous foule aux pieds. 

Bossuet, après sa victoire, passa pour le plus savant 
et le plus orthodoxe des évêques ; Fénélon, après sa 
défaite,- pour le plus modeste et le plus aimable des 
hommes. Bossuet contmua de se faire admirer à la 
cour; Fénélon se fit adorer à Cambrai et dans l'Europe. 
Peut-être seroit-ce ici le heu de comparer les talents et 
la réputation de ces deux hommes également célèbres, 
également imjnortels. On pourroit dire que tous deux 
eurent un génie supérieur ; mais que l'im avoit plus de 
cette grandeur qui nous élève, de celte force qui nous 
terrasse ; l'autre, plus de cette douceur qui nous pé- 
nètre et de ce charme qui nous attache. L'un futloracle 
du dogme, l'autre celui de la morale; mais il paroît 
que Bossuet,. en faisant des conquêtes pour la foi, en 

54, 
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FaToIent distingué jusqu'alors. Les grands objets appel- 
lent les grands efforts, elles épreuves violentes aver- 
tissent Tanie de rassembler ses forces. Il est des sacri- 
fices plus pénibles, parcequ'ils sont plus durables, qui 
demandent un courage de tous les moments et un dé- 
vouement continueL On pourroit, occupant une pbce 
i la cour, s'être montré vigilant et irréprochable, et 
s'endormir dans la mollesse et Toisiveté sur le siège 
,épiscopal. Pour se refuser à cettr facilité encouragée 
par l'exemple , de remettre ^es fonctions à des mains 
.subalternes, pour échapper aux séductions inséparables ' 
de l'autorité , pour résister aux douceurs d'un repos 
.^ semble permis après des occupations laborieuses 
.«t des succès brillants, pour se dérober même à l'at- 
trait si noble des arts et de Fétude, enfin pour s'ou- 
blier soi-même et appartenir tout entier aux autres, il 
falloit avoir un trésor inépuisable d'amour pour Yhw- 
manité, et ne plus rien voir dans la nature que le plaisir 
de faire du bien. D y a peu d'hommes assez corrompus 
pour n'avoir pas connu quelquefois cette espèce dé 
plaisir ; mais il est au moins aussi rare de n'en pas 
.<:onnoître d'autre. Ce fut le seul de Fénélon dès qu'il 
fut rendu à ses diocésains; et il ne paroit pas enlisant 
.les historiens de. sa vie qu'il pût y avoir dans sa journée 
/des moments dérobés aux fonctions de son ministère. 
.Veiller lui-même sur les exercices d'un séminaire qu'il 
rapprocha de sa résidence pour s'en occuper de plus 
près ; instruire et former toute cette jeunesse qui doit 
fournir des soutiens à l'église , et aux fidèles des pas- 
teurs ; parcourir sans cesse les viUes et les campagnes 
pour y présider au maintien dé la discipline et au sou- 
Jagement des peuples; ne «croire aucune fonction du 
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oce'indîgoe de Fépiscopat; un telpknde con- 
fie laisse ^ancun accès à la dissipation, et permet 
e le délassement. Je ne trace point ici un mo- 
maginaire. Je n'use point du droit des panégy- 
, d'écrire quelquefois ce qu'on a du faire, plutôt 
î qu'on a fait. L'éloge doit être fidèle comme lliis- 

et l'éloquence, soit qu'elle loue, soit qu'elle ra- 

a toujours à perdre en se séparant de la vérité. 
:ette vérité même, c'est Fénélon, c'est la foule 
onuments historiques, c'est cet amas d'autorités 
itteste ici. Je croirois affoiblir leur témoignage si 

eu la vaine prétention d'y ajouter. Oui, c'est liii, 
et écrivain si riche , si sublime, cet esprit si bril- 
t si délicat qui descendoit jusqu'aux moindres 

de l'administration ecclésiastique, si pourtant on 
escendrc en remplissant ses devoirs. Il prèchoit 
ne église de village aussi volontiers que dans la 
le de Versailles. Celte voix qui avoit charmé la 
e Louis XIV, ce génie qui avoit éclairé l'Europe, 
>it entendre à des pâtres et à des artisans^ et 
ngage ne lui étoit étranger, dès qu'A s'agissoit 
uire les hommes et de lies rendre meilleurs. Il 
toit sans peine à la portée dé ces esprits simples 
Ssiers. H ne préparôit point ses discoiurs. Cétoit 
re qui parloit à ses enfants, et qui leur parloit 
nêmes. Il étoit «ûr d'être inspiré par son coeur; 
3ntoit que lorsqu'il n'auroit rien à leur dire, c'est 
esseroit de les aimer. 11 ne combattoit point les 
ules en parlant à des laboureurs. Il savoit que 

des esprits infortunés et superbes qui ne con- 
Qt la reLgioil que par des abus , le peuple ne 
i connoitre que par des bienfaits. 
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Les siens se répandoient autour de hiî avec abofr 
dance et avec choix. Son bien étoit vraiment le hm 
des pauvres. Le désintéressement lui étoit naturel , et 
quand le roi lui donna rarchevêcbé de Cambrai, il ré- 
signa l'abbave de Saint-Valery j disant qu'il avoit assd 
et même trop d'un seul bénéfice. H eût été à souhaiter 
qu'il pût en administrer plusieurs. La bienfaisance n^a 
jamais trop à donner. Ses revenus étoient distribiKS 
entre des ecclésiastiques , qui, s'acquittant des devoirs 
de leur état, n'en rece voient pas asse^ de secours, et 
ces retraites où le sexe en se mettant à l'abri de la sé- 
duction, n'est pas toujours à l'abri de la pauvreté, et 
ces asiles consacrés au soulagement c|e l'humanité, où 
quelquefois elle manque du nécessaire^ et ces maOïea* 
reux qui souffrent en secret plutôt que de s'exposer i 
rougir, et qui souvent périroient dans l'obscurité, sH 
n y avoit pas quelques âmes divines qui cherchent les 
besoins qui se cachent. Mais que dis-je ? H ne s'agit 
plus d'infortunes secrètes ou particulières. Une plos 
vaste scène de malheur s'offre à la sensibilité de Fé« 
nélon. Elle n'est point effacée de notre mémoire cette 
époque désastreuse et terrible, cette année, la phs 
funeste des dernières années de Louis XIV, où il sem- 
bloit que le ciel voulût faire expier à la France ses 
prospérités orgueilleuses , et obscurcir l'éclat du plus 
beau règne qui eut encore illustré ses annales. La terre, 
stérile sous les flots de sang qui l'inondent ^ devient 
cruelle et barbare comme les hommes qui la ravagent; 
et Ton s'égorge en mourant de faim. Les peuples acca- 
blés à la fois par une guerre malheureuse, par les 
impôts et par le besoin, sont livrés au découragement 
et au désespoir. Le peu de vivres qu'on a pu conser* 
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ter ou recueillîr est porté à nu prix qui effraie Pmdî- 
^nce , et qui pèse même à la richesse. Une armée , 
alors la seule défense de Vétat, attend en vain la sub* 
sistance des magasins qu'un hiver destructeur n'a pas 
permis de remplir. Fénélcm donne lexemple de la gé- 
Dérosité ; il envoie le premier toutes les récoltes de 
ses terres, et rémdatioB gagnant de proche en proche, 
les pays d'alentour font les mêmes efforts, et Ton de- 
vient libérd même dans la disette. Les maladies , suite 
inévitable de la misère , désolent bientôt et l'armée et 
les provinces. L'invasion de l'ennemi ajoute encore la 
terreur et la consternation à tant de fléaux accumulés. 
Les campagnes sont désertes , «t leurs habitants épou- 
rantés fuient <lans les villes. Les asiles manquent k la 
foule des malheureux. C'est alors que Fénélon fit voir 
que les cœurs sensibles à qui Pou reproche d'étendre 
leurs affections sur le genre humam, n'en aiment pas 
moins leur patrie. Son palais est ouvert aux malades , 
aux blessés , aux pauvres sans exception. Il engage 
ses revenus pour faire ouvrir <les demeures à ceux 
qu'il ne pourroit recevoir, n leur rend les soins les 
plus charitables, il veille suc ceux qu'on doit leur 
rendre. Il n'est efiErayé ni de la contieigion, m* du spec- 
lade de toutes les infirmités humaines rassemblées sous 
ses yeux. Il ne voit en «ux que l'humanité souffrante. 
n les assiste, leur parle, hs encourage. Oh ! comment 
se défendre de quelque attendrissement, en voyant cet 
homme vénérable par son l^e, par son rang, par ses 
lumières, tel qu'un génie bienfaisant, au milieu de tous 
ces malheureux qui le bénissent , distribuer les conso- 
Uûous et les secours, donner les plus touchants execn- 
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pies de ces mçoies vertus dont îl aToit d(»iDé les plus 
touçhaates leçons ! 

Hélas ! la classe la plus nombreuse des hnmaiiis^st, ' 
dans presque tous les états , réduite à un tel Acpi 
d'impuissance et de misère , tellement dévouée a Top* 
pression et à la pauvreté , que plus d'un pay^ serait 
de^'cnu pcut-éue une solitude , si des vertus souvent 
ignorées ne combattoient sans cesse les crùnes oa ki . 
erreurs de la politique. Plus d'un homme public , pbs 
d'uu particulier même a renouvelé ces traits d'ooc 
boulé compatissante et généreuse. Mais leurs belles 
actions ont obtenu moins d'éloges , parceque leurs 
noms avoient moins d'éclat. Celui de Fénélon étoit eo 
vénération dans l'Europe , et sa personne étoit cbèit 
aux étrangers , et même à nos ennemis. Eugène et 
Alarlborougb , qui accabloient alors la France , lui 
prodiguèrent toujours ces déférenceaetCjeshommagei 
que la victoire et l'héroïsme accordent volontiers aux 
talents paisibles et aux vertus désarmées. Des dét» 
chements étoiect commandés pour garder ses terres, 
cl Ton cscortoit ses grains jusqu'aux portes de sa mé* 
tropole. Tout ce qui lui appartenoitétpit sacré. Leres- 
pect et lamour que l'on avoit pour son nom avoient sob* 
jugué même cette espèce de soldats qui semblent devoir 
être plus féroces que les autres , puisqu'ils se sont ré- 
seivi C9 que la guerre a de plus cruel, la dévasta* 
tien et le pillage. Leurs chefs lui écrivoient qu'il étoit 
libre de voyager dans son diocèse sans danger et sans 
crainte , qu'il pouvoit se dispenser de demander des 
escortes françaises , et qu'ils le prioient de permeure 
qu eux-mêmes lui servissent de gardes. Us hii tenoient 
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parole , e^ Ton ylt pbs cl'ime fois Tarcbevêque Fenélon 
conduit par des^ hussards autriçbiejis. H doit être bien 
douxd'obt|epir.uD,pf|r^iVempjr(^,^ il Test même de le 
raconter. 

S'il avpit ce^ ascendant sur ceux qui ne le connois- 
soient que par, sa renommée,, combien dèvoit-il être 
adoré de ceu;:ç qui l'approchoientl On croit aisément 
en Usant se^ écj^its et ses lettres tout ce que ses con- 
temppr^'ns rapportenjt des cbarraes de sa société. Son 
humeur étoit égalç , sa politesse affectueuse et simple , sa 
conversation féconde et animée. Une gaieté douce tem- 
péroit en lui la dignité de son. ministère., et le zèle 
de la religion n'eut jamais chez lui ni sécheresse , ni 
amiertume*. Sa table étoit ouverte pendant la g;uerrç à 
tous les. ojfficiers ennejçpis ou nationaiq; que sa réputa* 
tipnattjroit en foide^ à Cambrai. H trouyoit encore des 
moments à leujr .doni^eir an milieijL des devoirs et des 
fatigues de lepiscopat. Son soipmei]l éto;t court, sep 
repas d'ui^e^ e^trém^ frçg^lité , ses moeurs d'ime pu- 
reté irréprochable. D ne connoissoit ni. le jeu ni Tepinui. 
San seul délassement étoit la promenade , encore trou- 
voit-il le secret de U faire. renUrer dans ses exercices, 
de bienfios^nce^ S'il rencontroit des paysans , il se 
plaisoit à les entretenir ; on le vqyoit assis sur l'bierbid 
au milieu d'eux ) comme autrefois saint Louis sous le 
chçne de ViDcennes.Ilentroit même danç leurs cabanes, 
et recevoit avec plaisir tout ce que, lui offroit leui: 
sîiàplicité hospitalière. Sans doute ceux qu'il honç;:a 
de semUables visites raçootèrent plus d'une fois à la, 
génération qu'ils virent naître que leur toit rustique avoit 
reçu Fénélon. 

Vers ses dernières années , il se trouya engagé, dan& 
T. X* 55 
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une sorte de correspondance philosophiqae arec le duc 
d'Orléans , depuis régent de France , sur ces grandes 
questions qui tourmentoient la curiosité humaine, et 
auxquelles la révélation seule peut répondre. Cèst ce 
commerce qui produisit les Lettres sur la religion. 
Cest vers ce temps que Ton crut qu'il désiroit de re- 
venir à la cour. On prétendoit qu'il ne s'étoit dédaré 
contre le jansénisme que pour flatter les opinions de 
liOuis XIV , et pour se venger du cardinal de Noailles 
qui avait condamné le quiétisme. MaisFénélon conhois- 
soit-il la vengeance 7 N'étoit-il pas fait pour aimer le 
pieux Noailles , quoiqu'il ne pensât pas conmie lui ? 
Û'avoit-il pas été toujours opposé â la doctrine de Port- 
Royal? Enfin, est-ce dans la retraite et dans la vieillesse 
que cet homme incorruptible , qui n'avoit jamais flatté , 
même à la cour", auroit appris Fart des souplesses et de 
la dissimulation? Nous avons des lettres originales où il 
proteste de la pureté de ses intentions, et ne parle du 
cardinal de Noailles que pour le plaindre et pour l'es' 
timer. Gardons-nous de récuser ce témoignage. Quelle 
ame mérita mieux que la sienne de n'être pas légère- 
ment soupçonnée? Il me semble que, dans tous les cas, 
le parti qui coûte le plus à prendre , c'est de croire que 
Fénélon a pu tromper. 

Sa vie qui n'excéda pas le terme le plus ordinaire des 
jours de l'homme ^puisqu'elle ne s'étendit guère au-delà 
de soixante ans, éprouva cependant l'amertume qui 
semble réservée aux longues carrières. Il vit mourir 
tout ce qu'il aimoit. Il pleura Beauvilliers et Chevreuse ; 
il pleura le duc de Bourgogne, cet objet de ses affec- 
tions paternelles qui naturellement devoit lui survivre- 
C'est alors qu'il s'écria : Tous mes liens sont rompus. 
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Jtl suivit de près son élève. Une maladie violente et dou- 
loureuse l'einporta en six jours. Il souffrit avec cons- 
tance , et mourut avec la tranquillité d'un coetu: pur , 
qui ne voit dans la mort que l'instant ou la vertu se rap- 
proche de l'être suprême dont elle est l'ouvrage. Ses 
dernières paroles furent des expressions de respect et 
d'amour pour le roi qui l'avoit disgracié , et pour Féglise 
qui le condamna. H nes'étoit jamais plaint ni de l'un ni 
de l'autre^ 

Sa mémoire doit avoir le même avantage que sa vie, 
celui de faire aimer la religion. Ah ! si elle eût toujours 
été annoncée par des ministre^ tels que lui, quelle gloire 
pour elle , et quel bonheur pour les humains ! Quel hou- 
uête homme refusera d'être de la religion de Fénélon ? 

Grand Dieu ! car il semble que l'hommage que je 
viens de rendre à l'un de tes plus dignes adorateurs 
soit un titre pour l'implorer; confirme nos vœux et nos 
espérances. Fais^ que les vertus de tes mimstres impo- 
sent silence aux détracteurs de leur foi; que les maximes 
de Fénélon qu'un grand roi trouva chimériques soient 
réalisées par de bons princes qui seront plus grands que 
lui ; qu'au lieu de ces prétendus secrets delà politique , 
qui ne sont que l'art facile et méprisable de l'intrigue et 
du mensonge , on apprenne de Fénélon qu'il n'est qu'un 
seul secret vraiment rare, vraiment beau , celui de ren-^ 
dre les peuples heureux ; que tous les hommes soient 
convaincus que leur vraie gloire est d'être bons,parce- 
que leur nature est d'être foibles ; que cette gloire soit 
la seule qu'ambitionne les souverains , la seule dont 
leurs sujets leur tiennent compte ; que l'on songe que 
dix années du règne de Henri IV font disparoUre devant 
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Ittr^cominela ponssiéte, toute cette fôùle de faérosima- 
flaires j qui n'6nt su que âéthnrè ou tromper ; qu'enfin 
lootes les ptiissances de la terre qui se glôrifieDt d'être 
'{manées' 3e toi ne Vèn réssic^Àiiiem (jùe pour son- 
fer à te MSserid^ler. 
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